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PRÉFACE, 



1->'EST à la lecture de VArt de la Comédie , par 
M. de Cailhava , Livre instructif et au-dessus de 
mes fbibles éloges ; c'est , dis je , à cet excellent 
Ouvrage que je dois l'idée de cette Pièce. Je 
vais rapporter ici le passage qui m'a déterminé 
à traiter le sujet que j'ai choisi. 

« . . . . Après avoir prouvé que plusieurs întri' 
» gans nuiroient à une Pièce , si leurs ruses ten- 
» doient toutes au même but , je vais tâcher de 
)> faire voir que deux intrigans rendroient, au 
» contraire , la Pièce plus piquante , si > loin de 
» travatller pour parvenir à la même fin , ils se 
a» croisoient , de dessein prémédité. Les coups 
3> qu'ils se porteroient mutuellement , donne- 
» roient au Spectateur un plaisir plus varié. 
» Nous n'avons pas sur notre- Théâtre une 
» seule Pièce qui mérite de nous servir d'ezcm* 

» pie* .y )> 

J'avoue que cette espèce de déû , proposé par 

aij 



îf PREFACE. 

M. de Caiihava à tous les |eanes Littérateurs ; 
me tenta. Je cherchois un sujet qui m^ofiErit les 
moyens de mettre des intrigans en opposition » 
lorsque je me rappelai que j*avois lu , dans le 
Théâtre Espagnol , une Comédie d'Augustin 
Moretto , ayant pour titre La Chou impossible. Je 
la relus , avec avidité ; mais , en me présentant 
un fonds heureux > je n'y vis presqu*aucune scène 
que je pusse espérer de transporter sur notre 
Théâtre , a?ec quelque succès. Cependant , si 
pour les détails , les données de ma Comédie , 
les caractères de mes pcrsoimages , )e n'ai tian 
emprunté de l'Auteur Espagnol, je dois cour 
venir aussi que sans sa Pièce je n'aurois pas fait 
la mienne. 

Attaché au Théâtre du Palais-Royal, cette 
Comédie y étoit destinée , même avant d'être 
faite. La sensation qu'elle produit dans le Pu- 
blic me flatte d'autant plus qu'elle contribuera , 
peut-être » à faire tomber un préjugé défavorable 
à ce Spectacle. Bien des personnes s'obstinent à 
soutenir qu'une Comédie du bon genre y est dé* 
placée i que les Acteurs n'en sont ptopres qu'à 
jouei: des Farces, Cependant» le succès soutenu 
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du Danger des Liaisons , d'Esope à la Foire , dir 
Revenant , de La Théatromanie , du Sculpteur , 
des Bonnes Gens , du Fou raisonnable , des deux 
Saurs y du Mensonge excusable et du Dragon de 
Thîonville , dernière Pièce que je cite , non parce 
que j'en suis l'Auteur , mais à cause de mes Ca- 
marades , et à cause de son genre , qui n'est pas 
celui delà Ifaroc : toutes ces Pièces , dis- je , au- 
roient dû prouver que ce ne sont pas les Farces 
seules qu'on applaudit \ natre Théâtre , et que 
les Acteurs n'y sont pas dénués de talent pour la 
bonne Comédie. Parce qu'ils ont fait valoir , 
dans le tems, des Pièces d'un genre qu'ils sont 
les premiers à condamner , et les seules qu'on 
leur deonoit alors , devoir- on en conclure qu'ils 
n'étoient propres qu'à celles-là ? 

D'ailleurs , les tems sont changés. Ce Spec- 
tacle n'est plus ce qu'il étoit à sa naissance. On 
étoit alors loin de prévoir qu'il viendroir s'éta» 
blir , pour toujours , dans 1er Palais du premier 
Prince du Sang , qu'il seroit honoré de sa pro- 
tection, et débarrassé, à jamais, par un ordra 
czprèg de Sa Majesté , de ces cnuaves ridicules.» 

auj 



T PRÉFAxCE. 

qui soumettoient les Pièces que Ton y destmoit 
à la censuie des grands Théâtres. 

Les EntrcprencuTs , MM. Gaillard et Dor- 
feuille , qui joignent un zèle infiitigable aux 
connoissances qu'exige la régie d'une telle admi- 
nistration , ne négligent rien pour mériter les en- 
couragemens de leurs Protecteurs. Ils ont attiré à 
leur Spectacle plusieurs Acteurs de Province. En 
conservant ceux que le Public accueille > ils se * 
proposent d'en engager d'autres encore pour les 
seconder , et former une Troupe complète, dans 
toutes ses parties. Les soins qu'ils prennent 
pour donner chaque jour plus de consistance à ce 
Théâtre sont aussi avantageux aux jeunes Lit- 
térateurs , ordinairement pressés de jouir , qu'aux 
Comédiens , à qui il présente une nouvelle car- 
rière, agréable à parcourir. S'ils renoncent pour 
y entrer à un répertoire plus brillant et plus 
étendu , ils sentent qu'ils en setont dédommagés 
par un travail moins pénible , par la certitude 
d'avoir un sort plus assuré , et par celui , plus 
<lous encore, d'appartenir à un Public qui se 
plait à encouiagei leurs dispositions , qui tient 
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compte de tout et qui s'attache aux Acteurs qu'il 
a vu se formel sous ses yeux. 

MM. Gaillard et DorfêuUle ont bien prévu 
qu'ils auroient de nombreux ennemis à combat- 
tre : leurs envieux d'abord , et puis les per- 
sonnes prévenues » qu'il est si difficile de rame- 
ner. Ils sont entrés dans la carrière, bien résolus 
à ne jamais revenir sur leurs pas , à ne répondre 
^ leurs détracteurs que par une conduite sage et 
soutenue. Déjà ils commencent à jouir du fruit 
de leur persévérance. Leur Répertoire s'enrichit, 
peu-à*peu , de productions agréables i la prévcn* 
tion cesse , et les Amateurs impartiaux les encou- 
ragent à poursuivre. £h l pourquoi ne les encou- 
rageroit-on pas ) Le vœu du Public , depuis long- 
tenis , n'étoit-il pas de voir s'élever un Théâtre 
où les jeunes candidats pussent faire leurs pre- 
mières armes i qui devint une Ecole Dramati- 
que ou s'éleveroient des Acteurs potu la Co- 
médie Françoise , qui n'admettroit que ceux que 
les sufiiages unanimes du Public auroient dési- 
gnés ? 

Consacré particulièrement à la gaieté , ce nou- 
veau Théâtre consavcra le goût national. On y 
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verra se former les Auteurs qui ramèneront 9 
peut-être , les beaux jours du premier Théâtre de 
l'Europe. Nous n'aspirons point à l'honneur de 
marcher les égaux des Comédiens François : nous 
les regardons comme nos Maîtres. C'est à leurs 
représentations que , dans nos jours de loisir , 
nous courons former notre goût. Riches , par leur 
immense répertoire , riches , par les grands ta* 
lens qu'ils possèdent et qu'ils posséderont tou* 
jours de préférence , ils seront à jamais le Spec- 
tacle avoué de la nation ; mais nous ferons tout 
ce qui dépendra de nous pour suivre leurs traces, 
du plus près qu'il nous sera possible. La saine 
partie du Public doit sourire à nos efforts , puis- 
qu'ils sont également utiles à ses plaisirs et aux 
progrès de l'Art Dramatique. 
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Le jeune Marquis de Dorsan , après avoir fait 
un long séjour à Paris , esc revenu à Marseille » 
lieu de sa naissance , pour recueillir la succession 
d'un de ses oncles , que la tport lui a enlevé. XI 
y a vu , dès son arrivée , Lucile , jeune personne 
charmante , qui est la nicct et la pupille de son 
voisin , chez lequel elle demeure , le Baron de 
Stanville » ancien Militaire et ami de feu son 
oncle. Le Marquis est devenu amoureux de Lu- 
cile, et il demande sa main au Baron , qui ne 
peuf la lui accorder , parce qu'il l'a promise à un 
Officier de Marine , son filleul , nommé le Capi- 
taine Rolland , qui est attendu , le jour mcme » 
dans le Port, pour terminer ce mariage. Le 
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Marqub , piqué du lefus , se propose de tout en- 
trepzendie pour obtenir Lucile , ne fut-ce que 
par le moyen d*ua enlévei^ill» II en avertit le 
B^ron , qui compte tellement suc sts soins à s'y 
opposer , qu*il lui promet de l'unir à sa nièce s'il 
réussit à la faire sortir de sa maison , avant minuit 
de ce même jour. Le Marquis , aidé de Frontin , 
son valet, met en usage plusieurs ruses , que le Ba- 
ron et ses Domestiques fbnt d'abord échouer. Mais 
Lucile, qui n'aime , ni ne connoit même le Capi- 
taine , répond à l'amour du Marquis , dont il a 
trouvé le moyen de l'informer ; et Lisette , sa sui- 
vante , qui aime Frontin et en est aimée > les sert si 
bien dans leurs projets , ainsi qu'une vieille Gou- 
vernante de la maison du Baron , mise dans tes in* 
térêts du Marquis , par lui-même , qu'il parvient , 
enfin , à emmener chez lut Lucile , au moment 
on minuit sonne. Le Baron s'avoue vaincu $ et , 
malgré l'arrivée du Capitaine , il consent au ma- 
xiage des deux amans , et Fiontin obtient aussi 
Lisette. 
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v^ JETTE Pièce, qui cat le plus grand succès dans 
,a nouveauté , est restée au courant du répertoire 
de ce Théâtre , où elle rcparoît très-souvent , et 
où , depuis deux ans , elle attire le plus grand 
concours de Spectateurs. Elle a déjà passé le 
nombre de cent représentations , et le Public s*y 
porte toujours avec la même affluence. 

Dans ses Pttius Affiches de Paris , du i6 Oc- 
tobre 178^ , en annonçant deux des volumes de 
notre Collection , le cinquième des Comédie^ 
du Théâtre Italien , et le dixième de celles du 
Théâtre Fxan^ois , à Toccasion de la Coquette 
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corrigée , de La Noue , dans laquelle ce Comé- 
dien- Auteur joua le principal rôle d'homme , 
M. TAbbé Aubcrt dit que « cette même situa- 
tion , rcnouvelléc , au Théâtre Trançois , par 
M. Monvel, (dans sa Comédie de Vantant 
bourru , où il a joué le rôle de Montalais ) et 
qui lui a complètement réussi , np Test pas 
moins heureusement aujourd'hui , au Théâtre 
du Palais-Koyal , par M. Dumaniant , qui joue 
dans Le Médecin malgré tout le monde ( le rôle dU 
Médecin ) , et dans Le Dragon de Thionville ( le 
rôle du vieux Chevalier de Saint-Louis , secouru 
par le Dragon ) , deux Comédies dont il est 
l'Auteur. M. Dumaniant fait également le prin- 
cipal personnage d'homme dans Guerre ouverte , 
ou Ruse coptre Ruse, Cette dernière Comédie ou 
il est question d'enlever , de ftanc jeu , une per- 
sonne aimable et promise en mariage, qui est re- 
présentée par Mademoiselle Forêt ( Tainée ) ,, 
Actrice que la décence , jointe à la sensibilité et 
aux grâces , rend très-précieuse à ce Spectacle , 
a eu le plus grand succès. Nous devons convenir^ 
puisque l'occasion s'en présente , qu'il est diffi- 
cile de ne pas admicer l'habileté avec laquelle 

i'intriguc 
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^intrigue en est conduite , les situations plai- 
santes qui s'y succèdent , piesqu'à chaque scène , 
et les traits ingénieux et piquans qui y sont par- 
tout semés. L*enlévement réussit par les ruses 
mêmes qu'on emploie pour déconcerter celles 
du jeune homme qui l'a entrepris s rôle que 
remplit , très-bien , M. de Saint-Clair , dont le 
talent , plus applaudi , de four en jour , à ce 
Spectacle , contribue essentiellement , ainsi que 
celui des autres Acteurs , à faire valoir l'Ouvrage 
d'un camarade estimable , et qui a le mérite rare 
d'être , à la fois , Auteur et Comédien. )• 

Depuis cette époque , M. Duiuaniant a donné 
à ce Théâtre plusieurs autres Pièces , qui ont 
toutes réussi , et dans le plus grand nombre des- 
quelles il a joué aussi, avec succès, l'un des 
principaux personnages. 

Les autres Acteurs qui ont joué dans Guerre 
•ttvtrte lie méritent , en effet , pas moins d'éloges 
que ceuzqu'a nommés M. l'Abbé Aubcrt. Dans 
le rôle' de Lisette , Mademoiselle Piat déploie 
toute la finesse d'une soubrette consommée. M. 
Michot , chargé du rôle de Prontin , y réunie à 

^ttconp d'adresse «td'aisance toute l'effironterie 

b 
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d'un fburbe insigne.Mademoiselle Ptieur montre» 
d'abord , dans le tôle de la Gouvernante Nanci , 
rhumeur reveche d'une vieille Duègne , et , en* 
suite , la colère d'une femme soupçonnée à toct de 
s'être laissée gagner. M. Bordier, qui semble , cha- 
que jour, pour ainsi dite, se multiplier à ce Théâtre 
dans le grand nombre de rôles , d'emplois diflfé- 
rens , qu'il y remplit , et où il est toujours éga- 
lement original , joue celui de L'Olive , valet du 
Baron , avec toute la sécurité d'un imbécile 
avantageux , facile à tromper , vrai caractère de 
ce personnage. M. Maillé a joué long-tems le 
rôle de L'Ingambe , vieux Invalide attaché aa 
Baron , sous les ordres duquel il a fait la guette , 
et il y a paru avec la franchise et la bxavoure d'un 
vieux Soldat. Il a été remplacé dans ce rôle , al- 
ternativement , par MM. Volange > Duval et 
Genest , qui y ont mérité et obtenu des applau- 
dissemens. Le rôle de François, Portier du Ba^ 
ton , et qui est souxd et bègue , est rempli par 
M' Baroteau , dont l'excellent masque et le ton 
ingénu conviennent parfaitement à ces sortes de 
carricatures. C'est lui qui se charge aussi de pin- 
cer , dans la coulisse , siu le sistre » dont il esc 
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PioFcaseui > les airs de signal indiqués par Lisette, 
pour la guitaire , sccnt quatorzième du • tioi-* 
sieme acte. Mademoiselle Tabraise 9 Tataée , 
et , ensuite , Madame Roubaud , ont été char- 
gées da rôle de Locile , après Mademoiselle 
Foret , et elles Tont joué, l'une et l'autre , avec 
beaucoup d'agrément. 

Mademoiselle Fleury , jeune élevé de M. Ton- 
nelier , et qui vient de débuter à ce Théâtre » 
dans l'emploi des soubrettes , a choisi pour l'un 
de ses débuts le rôle de Lisette dans cette Co- 
médie. Elle pince» elle-même , les airs de signal , 
an troisième acte , mais sur le sistre aussi » au 
Ika de la guitarte, et le Public lui a accordé 
des encoutagemens , très-flatteurs , dans ce rôle 
difficile , ou Mademoiselle Fiat s'est montrée 
avec tant d'avantage. 

Guerre ouverte a été imprimée , pour la pre- 
mière fois , à Paris , en 1787 , chez Cailleau , 
Imprimeur-Libraire > rue Galande > tk?. 64. Elle 
a été jouée , aussi^tôt > sut tous les Théâtres des 
Provinces de France , et on l'a mise en Opéra- 
Comique , dont M. Jadin a fait la musique , 
pour le Spectacle ^ la stûte de la Cour. O9 Ta 
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traduite detix fois en Anglois, et une fois en 
Allemand. Par-tout elle a eu , et die contipoe à 
avoir le même succès qu'à Paris. Les Comé- 
diens François , qui eurent connoissance de cettd! 
Pièce , quelque tems avant sa première représeu^ ' 
tation , proposèrent à l'Auteur de la faire jouer à 
leur Théâtre ; mais , comme il le dit , dans la 
Préface qu'il a mise au-devant , il Tavoit desti* 
née à celui du Palais-Royal , même avant qu'elle 
fût composée , et cette demande flatteuse ne put 
l'engager à revenir sur la première dispositioa 
qu'il avoit faite de cette Comédie. 

M. l'Abbé Aubert , dans ses Petites affichés 
du premier Mars 1787 , en annonçant l'impres* 
sion de cette Pièce , rappelle les éloges qu'il lui 
avoit déjà donnés,et que nous venons de rapporter, 
et il ajoute : «c La Comédie intitulée La Chose 
impossible , d'Augustin Motetto , ( et de laquelle 
Guerre ouverte est , en quelque sorte » imitée } se 
trouve dans le troisième volume de la Traduction 
que M. Linguet a donnée » en 1 770 , de quel- 
ques Comédies Espagnoles. Nous avons eu oc- 
casion de rapprocher les deux Pièces , et cette 
comparaison nous a para être toute entière à Ta- 
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▼antage de Guerre ouverte. Une réâezion , très- 
jadicituse , de M. Llnguet , ( dans la Préface de 
sa Traduction ) sur le népiis que » d'après les es- 
sais qui en ont été tirés , plusieurs personnes ont 
conçu pour les Dramatiques Espagnols , c'est 
qu'elles ont cru les modèles aussi informes que 
les copies s et , à vrai dire , celles-ci sont quel* 
qaefbis bien dégoûtantes , mais c'est la faute des 
prétendus imitateurs de ces Dramatiques.... On 
n'a point ce reproche à faiiê à M. Dumaniant. 
K'ayant même trouyé dans TAuteur qui lui a 
fourni un fonds heureux presqu'ancune scène 
qu'il p&t espérer de transporter sur le Théâtre 
pour lequel il a . travaillé , il s'est rendu maltie 
de son sujet , et l'a traité de manière à justi- 
fiet ce que dit M. Linguet sur l'usage qu'on peut 
faiie des Pièces Espagnoles , pour ce qui s'ap- 
pelle l'efiêt théâtral. c< Le rafinement du goût , 
» ou, si Ton veut, sa dépravation, ne peimet 
» plus aux Poètes de se borner à la simplicité 
» qui a fourni tant de chef-d'œuvres à leurs pré« 
» décessenrs. Il £iut aujourd'hui de grands 
» ffiouvemens sur la scène. Il faut des actions 
39 intriguées. On chache à affecta les yeux et 
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)> l'esprit , plus cncoxe que le cœur. Les Pièces 
» Espagnoles sont des trésors inépuisables de ces 
» espèces de ressources , dont le génie peut tirez 
» un très'grand parti. » 

ce Nous «vous déjà fait connoîtrele parti qu*a 
tiré M. Dumaniant de la Pièce d'Augustin Mo- 
retto , dont la motalité est que vouloir garder 
une femme , malgré elle » c'est la chose impos- 
sible. Le jugement avantageux que nous avons 
porté de Guerre ouverte s'est trouvé pleinement 
confirmé. La sensation que produit cette Pièce 
peut donner lieu à des réflexions qui rentrent en- 
core dans ce que dit M. Lînguet pour engager 
les jeunes gens qui se plaignent que les situations 
leur manquent » et que rien n'est si difficile que 
d'en trouver de neuves , à mettre à contribution 
les Comédies Espagnoles. Le Public , en voyant 
la manière dont Guerre ouveru , et d'antres 
Pièces , d'un bon genre , sont jouées sut le 
Théâtre du Palais-Royal , paroît revenir du pré* 
jugé où il étoit qu'on n'y pouvoit représenter 
que des Farces. Il peut voir dans la Préface de 
M. Dumaniant la justice qu'à cette occasion il a 
cru devoir rendre à ses camarades. Il y insiste 
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aasâ ( avec Jastice ) sur le zele in&tigable des 
Entiepreneots , sur lem persévéruict à tâcher 
d*épttier , de plus en plus , ce Spectacle » et à ne 
tépondic à Icufs détraoteuis que pai une conduite 
sage et soutenue, a» 

V Année Liaéraire • 1787 , n**. i f , a donné de 
Guerre ûurerte un eztsait , tiès-détaillé , rempli 
d'éloges f qui vont jusqu'à mettie cette Pièce en 
paiallele avec La Folie Journée , ou Le Mariage 
de Figaro , Comédie en cinq actes t de M. de 
Beauraaichais , jouée cent fois de suite , au 
Théacce François, dans le courant de lySj^fCt 
même à la lui ptéierer , à beaucoup d'égards. 
Sans admettre , ni entreprendre de combattre 
l'opinion de l'Auteur de cet article , nous répon- 
drons seulement à la critique mal fondée qu'il 
£iit de la rentrée de Lucile chez le Baron « après 
qa'clle s'est rendue chez le Marquis , scène der- 
nière du troisième acte de Guerre ouverte. Il pré- 
tend qu'on ne sait pas trop par ou elle est rentrée. 
Rien n'est si Sicile à savoir , cependant. Elle est 
rentrée par où elle étoit sortie 1 par la porte du 
jardin du Baron , au moment même où ses valets, 
qui Tont conduite I par son ordre > chez le Mac- 
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quisy pour lequel lui et eux l'ont pjise, revien- 
nent chez leur maître , en entendant sonner mi- 
nuit , ainsi qu'il k leur a prescrit. Elle a égale- 
ment entendu sonner l'heure à laquelle la ga- 
geure du Marquis doit être gagnée par lui •» et 
elle revient se remettre aussi tôt entre les mains 
de son onde , sans la confirmation du consente* 
ment duquel elle ne veut pas profiter de l'avan- 
tage de la circonstance pour se donner à son 
amant y démarche très-naturelle , qui la ramené 
à la bienséance que l'on exige de son sexe , et 
dont la nécessité de son évasion sembloit l'a- 
voir éloignée un inst^t. 
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ACTE PREMIER. 

(le Théatn rtpr^mte uat Place puiliqu* , oh Von volt d*um 
câti l'Hétel du Baron ,*tde l'autre celui du JSarfuu. ) 



SCENE PREMIERE. 

LB MARQUIS, fRONTIK. 
Il Mauqvis, montrant sou Hâtel à FrtnHu, 

IS 9'vs Tolci tout pris de mon H6tel... Tu anWet ? 

F K o M T I N. 

k rinstant* M. le Marquis. Je tous aï rencontré 
lorsque je descendois de la Diligence de Paris, l'allolt 
n'inioimec dans suel quartier d« Marseille cii votiv 

A '4 
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Kdcel quand je vous il apperçu. Cette Ville-cl m% 
paroh superbe » et l'on peut bien ne pas 7 regretter 
la Capitale ! 

IiMarqvxs. 
Je t*en réponds l Le Commerce y fleurit. L'aisance 
qu*il y répand . un Ciel toujours pur , l'air de gaieté 
^u*on voit sur tous 1 es visages i tout contribue à en 
rendre le séjour charmant. Au reste , c'est ma patrie : 
il est naturel que je m'y plaise > et mon dessein est 
de m'y fixer pour toujours. 

F R O N T I M. 

Ah! ah! voilà un dessein bien prompt!... \^us ve- 
nez ici pour hériter d'un oncle millionnaire t que 
▼ous n'aviex. pas vu depuis l'âge de douze ans , qua 
vous quittâtes cette vjilç. Votre projet, si je m'en 
souviens bien f étoit de recueillir l'héritage, le gjas 
.prompcement possible , et de retourner bien vite à 
Paris , pour y jouir de vos richesses. » Mon chec 
nFroncin, ( me disiez-vous , encore une heure avant 
n le départ ) )e suis bien malheureux que ma pré- 
9> scnce so4t nécessaire à Mar&eille ! Que le vais m*cn- 
>9 nuyer avec ces Provinciaux! Peut-8tre serai -je 
» obligé d'y végéter un grand mois 1 Ua mois hors 
n de Paris ! Ah : quand on a connu les charmes -de 
Vf ce séjour délicieux peut-on exister «n Province ^ 9 
LiMarqvis. 

Frontin, tout est changé. 

F R o N T I N. 

Ah! Monsieur , que dira -ton de vous U-bas lorfr4 
fU*oa jipptendr» cette jré«oiuciQn? 
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L'I M A s Q « z t« 

Pia m'ÛDportel 

F A o V T I w. 

Au fond , j'en suit enchanté !... Vous urtt combitA 
N loupirois après c€ voyage ? et si vous m'en ctiAiex 
toolu croire , vous scricx Tenu ici avant rcxpiratiom 
4tt deuil. ^ 

Ls Masqvi.s» 

le suis ravi que ce psys te plaise ! Taurois 6ti fil- 
thé que reanni fy eût prit, et que tu m' eusses 
quitté. 

F A O N T Z K. . 

Moi! votis quitter' Ah! Monsieur, quand on a 
un bon maître on le suivroit au bout du monde , et 
i'on se plaît par-tout avec lui. 

La MARQUIS* 
le te lOac de ces sentiment! 

F R O M T X N. 

Mais» Monsieot, ce n*est pas, comme vont , un 
;oût du moment, un caprice de rien, le plaisir du 
changement , qui me fatsoicnt désirer ce voyage. Ap- 
prenez que j'y étots appelé par l'amour le plus vif, 
le plus délicat , le plus honnête. Apprenez que ceUe. 
qae j'adore y respire } que trois ans se sont écoulés 
depuis que Je n'ai contemplé le minois de mon in- 
comparable Lisette , et que je brûle , enfin , de lui rap- 
porter un cceur que n'ont pu seulement efflcurei Iw 
tinettes et les Mattens de la Capitale ! 

Aiij 
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t.^ M ▲ K q u I s. 
Eh.' bien, Frontin, nous sommes cous les deux » 1 
peu -près, dans le même cas. 

F K O N T Z N» 

Vous êtes amoureux f.., J'aurois dû le deviner I.*; 
Allons, Monsieur, je prévôts que i'aui-ai de rocco-' 
pation dans ce pays-ci comme ailleurs. Pourvu en- 
core que vous n*en aimiez qu'une à la fois , ou que , 
si le diable vous tentede partager v.ouc hommage, vous 
toyiez ^pris de deux voisines, et que vous n*aliiez pata 
faire comme à Paris , où vous aviez tarage de les choisie 
bien éloignées Tune de Tautre... Qui soufFroit de 
tout cela? c*écoit le pauvre Frontin. Propqsicions ^ 
«cc'ords, ruptures ,^ raccommodemens , tout se faisott 
par moi. J'étols un Ambassadeur universel. Encore 
si j'avois eu les ailes de Mercure, ou la voiture de 
Monsieur ; mais je trottois à pied , comme un barbet , et 
tuois à Tavenant. Tour-à-tour, grondé, caressé, battu, 
payé , mes jours se passoicnt dans ce pénible exercice l 

t 

LxMaji<^VIs< 
Je n'en aime qu'une , et c'est pour la vie» 

Fk O H TIM. 

Belle, sans doute ?... Elle neleseroit pasqa'eHele 
paroitroit à vos yeux l 

Ll M A R Q V I s. 

L'atneur ne m'aveugle point. . 

F X. O N T I N. 

Est-clle jeune, tiçhe, pfiuvic , SMe , fçmmc on 
veuve*? 
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Lx Maaqvis. 
Te la crois Demoiselle. 

F K O N T X N* 

Il est toujours prudent de n*en pas jorcr ! 

1e Makqois, lui montrant VHâttl du Bnron, 

Klle demeure là. 

T a o N T I N , montrant l'Hétel du Marquis, 

It tous là ?... Bon cela !... De-là là la tiajet est 

facile. 

Il Marquis. 

Tout ce que je puis te. dire c'est que je l'aime épcr- 

duetnent. Je la rencontrai , à la promenade, le jour de 

mon arrivée. J'appris qu'elle éroit la nièce du Baron 

deStanville, ancien Militaire, riche et fort considéra, 

qui m'a connu dans mon enfance , et qui étoit l'ami 

de mon oncle. 

F a o N T X M. 

le Baron de Stanrille ?... Ah ! Monsieur... 
La Marqvis, IHnUrrompant, 
Qa'as-tu donc? 

F a o M T I K. 
Quel nom venex-vous de prononcer? 
La MAaQuxs. 
Est-ce que tu connois le Baron de ^tanville ) 

F a O M T X H» 

Non, Monsieur. 

La Marqvis* 

Pourquoi donc te récrier } 

• 7 a o N T X H . 

c?pt chca loi qu« demeure ma Lisette i 
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Ll M. ARQUIS* 

Chet le Baron de Stanville ! 

F K. O N T I N, 

tui-m8me, dont l'Hôtel est vis -à -vie du T&tte. 
Je n'ai pas oublié l'adresse i Tamouc l'avoit trop bien 
gravée dans ma cervelle ! 

Ll Mauqvxs. 

Tant mieux i nous aurons des intelligences dans U 

maison. 

F a, o M T I H. 

Ah! ie connois votre Eelle... Mais a*cn eipéret 
rien... ( Tirant une Lettre de ta foehe et U moaerant ofi 
j^jsrjuir, ) Tenez, voici ce que m'écrit -Lisette} dans sa 
dernière Lettre... ( Utant,) «c Mon cher Frontin , mon 
M bien -aimé... [Interrompant t» lecture.)» le vous 
hh grâce de tout ce qui me concerne » qttot<|ue cela 
soit fort joliment tourné , et que j'eusse un plaisir Infini 
à le relire! 

LiMaaqvit. 

Abrège. 

F X. O N T I N. 

M'y voilà... {Lisant ) ce le ne suis plus chex ma vieille 
«Comtesse, attendu qu'elle est morte...». [ Jnter^ 
rompant encore sa, leteure. ) Elle ne l'auroit pas quittée 
sans cela. C'est une fille attachée à tt% maîtres , comm* 
à son amant. 

Ll 'Mauqvxs; 

Ih ! vas donc ! 

F R o K T I N. 

f ardon df la digc<miQi> \ «i { lAiMt,.) AtlCft<la «t^elle 
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« eit morte, jatu'u chez le Baron de stanville , dant 
»Ia rue de Rone, Tis-i-vis l'Hôtel de ton maître. Je 
» Mît sa nièce , qui a autant de vertu que de beauté* 
» On la marie incessaniment .. i> 

La Marquis, V interrompant vlvénunt» 
On la marie ?... Ah ! Frontin , il faut rompre ce m*' 
xiage... Vas trouver Lisette. Intéresse -la en ma fa* 
Yeur : peins-Iuî la vivacité de mon amour pour sa mat- 
tresse; dis-lui qu'elle fasse l'impossible pour détournée 
cet hymen funeste. Unissez vos efforts , et , pour ré* 
compense de ce service , je vous marie ensemble , et 
le me charge de votre sort. 

F a o M T I V. 

Ah 1 M. le Marquis , comptez sur mon zèle. Te n*avois 

pas besoin de la récompense pour vous servir ; mais 

elle ne gâtera rien... {Rtgardaut sa Lettre.) Jo vois m8nM 

une phrase consolante pour vous. ( Lisant, ) » On la 

, p marie incessamment. Elle ne connoît pas le futur...* 

Li Marquis, V interrompant. 

Il hxkt empêcher qu'elle ne le connoisse ! 

Frontin, lisant, 

•c C'est l'oncle qui fait ce mariage... )> 

La Mar<217Is> Vimerrompant* 

Tous CCS oncles sont de m6me : ils ne savent ce qu* 

font! 

-Frontin, lisant, 

« C'est un Capitaine de vaisseau... » 
La MARQViSy l'interrompant , en se récriant. 
Un Opitaine de vaineau f . • • Un Capitaine de vais- 
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seau ne lui convient point... Une fille délicate, bellfl. 
comme l'Amour ! 

P K O N T I M. 

Kon , Monsieur, elle ne lui convient pu !••. I7no 
lolle femme k un Capitaine de vaisseau 1 C'est ua 
meurtre .'... 4 la bonne heure, cesont de iMraves gens » 
qui se battent bien ; mais ce ne sont point des horaaaea 
à femmes. . . Je cours trouver Lisette. 
{ iZ veut s'ea aller p4ir le çât/ oppot/ JL celui •& en VHâul dm 

Baron,) 

L B M A a Q V I s , Itti mohtram VHâteï iu Manm» 

Où vas-tu donc? C'est là qu'elle demeure. 

F a o N T I N. 

Instruite de mon arrivée , elle m'attend ehea une 
amte. Comme les mattres ont souvent mauvaise opinion 
des filles qui ont un amant, et qu'ils les mettent à la 
porte, sans autre examen, elle m'a recommandé de 
ne pas l'aller trouver à l'Hôtel. Je vole tu rendez- 
vous... Du courage , Monsieur , du courage ! Il y aura 
bien du malheur si nous n'opérons pas quelque révolu- 
tion dans le coeur de la nièce» ou dans les projets de 
l'oncle 2 

( n /««s M. è 
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rN la marie incessamment ! Ces mots cniels retenu 
tissent jusqu'à mon coeur et le désolent !... C'est peur- 
Ctie une fausse alarme... Les domestiques sont souvent 
mal instruits.... Ek ! non , au contraire , on ne se 
cache pas d'eux i ils savent tout, et rien déplus certain 
qoe ce maudit mariage... Et je le souffriroîs .'... Non » 
non .'... Ah l je sens que j'aime véritablement cette 
fois... Quel parti prendre? Chercher à m*intro<luire 
dans la maison i Me faire aimer de la jeune per- 
«oooe ?... M'aimera- t-ellc ? .. . Quelle apparence ?... De- 
pois deux jours entitrs que je m'attache à sa poursuite» 
a-t-eUe pris garde à moi seulement i Si us yeux sont 
tombés sur les miens « c'étoit d'un air distrait { elle me 
regardott sans me voit... Mais ce mariage lui déplaît , 
peut-erre... Oui, oui , il lui déplatt !... Comme j'af- 
firaie cela, parce que je le désire]... On la sacrifie à 
rintér8t ; j'en suis sûr !... Si je me proposott , moi i 
)e suis héritier , Jeune. J'ai un rang , un nom dans 
le monde !... Ah ! je n*ai jamais mieux senti le prix 
de la fortune !... Elle me préférera à un Marin.. . Oh ! 
ti2s<cruinement.. L'oncle, lui-mtme, sera flatté de ma 
demande. Le mariage n'est pas fait ; on peut le rom- 
pre... le le romprai i je lèverai toutes les difficultés* 
'ilf ann àiâXt , je le payerai. Te ne demanderai point 
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et dot. Les aTintagcs 4es plus forts , le douaire le plua 
considérable 9 j'offrirai, je-ëonnerai tout, tout. Elle 
est si belle , si intéressante qu'il n*cst point de sa- 
crifice qu'elle ne mérite. • . Pat qui ferai -je faire la 
demande ? Eh ! parbleu ! par ilioi-m8me. Un autre n'y 
mettroit pas le même zele ^ la même chaleur. Le Baroa 
étoit l'ami de mon oncle. . • Il s'est fait écrire hier chev 
moi t il est naturel que je lui rende sa Tisice aujourd'hui. 
Je ferai tomber la conversation sur sa charmante nièce. 
Des éloges , je passerai à ma proposition... Passe le Ciel 
qu'elle soit acceptée !... Mais , qu'il n'aille pas t'avises 
de me refuser, cet onde , car je sens que je deviendrois 
capable de tout !. . . ( Appercevsiu te Baron qui son de che^ 
lui. ) Eh! juste Ciel ! le voici « qui sort de chez lui i... Sa 
présence m'interdit 1... Jamais je n'avois connu ce 
trouble... Abordons-le, pourtant. 
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SCENE III. 

Ll BARON, LB MARQUIS, 

( Le Bmou. s'arrête à deux pet de ta forte , et regarde à sa 

montre, ) 

Ll Maequxs, allant au-âentat dn Bamt% 



M. lo 



Baron. . . 

& s B A & O V. 



Monsieur. ,. 
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Ls Marquis. 

Vous ne me remettez pas ? 

- L s Baron. 

Pardonnez-raoi... C'est tous , mon cher Marquît?.*. 
Depuis douze ans que je ne vous ai vu , votre figure 
n*est prcsqoe pas changée... Oh ! le vous reconnoit 
bien !•» Mais vous 8res un homme à présent ! Vous 
étîcx autrefois l'écolier le plus espiègle I... Vous m'a- 
vex lait bien des tours ! 

La Marqvis* 

Vooft vous 8tes fait écrire hier chez moi. Je suis 
honteux de m'Stre laissé prdrenir ! 

Le Baron, gaitment. 
Tenez. • bannissons le cérémonial. I*ai été trentfl 
ans l'ami de votre oncle. Il venait chez moi s j'ai- 
lois chez lui , sans façon. La cordialité , la fran- 
chise « la' gaieté provençale i telles étoienc nos com- 
munes devises. Si vous pensez comme lui , si le ra- 
dotage d'un vieux Militaire ne vous ennuie pas , ve- 
nez chez moi, à toute heure, à tous roomens} tous 
y serez toujours bien reçu. J'en agirai de nifime à 
votre égard. Vous verrez bientôt si ie suis votre 
homme. Tel je me montrerai le premier jour • tel 
vous me verrez dans la suite. L'amitié qui nous 
lioit , votre oncle et moi , celle que j'avois pouc 
vous , quand vous étiez enfant , la confiance qu'ins- 
pire votre phy&ionomie , tout me garantie d'avancfr 
i|qe vous mff coovicodcci à merveille i 
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Lb Makquis. 
Ah ! Monsieur... mon oncle vous aimoit beaucoup ! 
Il ne cessoit de me le répéter. 

Le Baron. 
Autrefois... 11 y a si long-tems qut tous n*8tcs 
venu ici i 

Lb Makqvis» avec emlamt, 
C'esi dans ses Lettres qu'il m'cntretenoit de tous... 
( A part. ) Je ne sais ce que je dis ! 

L B Baron. 
Il n'aimoit gueres à écrire , pourtant ! 

Lb Marquis. 
II m'écrivoit , à moi... Nous étions en relation» 
pour des affaires. 

L B Baron. 
Ma foi! je ne lui en ai jamais connu d'autres que 
«elles de songer i ses plaisirs. 

Lb Marquis. 
II en avolt > cependant... C'est par lui que j'ai su 
que vous aviez une nièce charmante ! 

LB Baron. 
Par lui? Te crois que le pauvre homme ne l'a ja- 
mais connue. Je ne l'ai retirée du couvent que de- 
puis sa mort. Il est vrai que je lui en parlois sou- 
vent. 

Lb Marquis. 

ftUe est belle , Mademoiselle votre nièce ï 

L b Baron. 
Oh ! ce n'est pas parce que je suis son oncle ; je 
Dc mets point d'amour-propce à cela ', mais c*est i lan* 
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contredît , la plut aimable et la plus belle créature 
de tout Marseille! Je ne tarirois pas si j'entreprenoit 
son éloge. Elle est gaie , espiègle s elle se plaft quel- 
quefois â me faire enrager. Te l*ai mise sur ce pied- 
li ; mais elle est sage , douce , réservée avec tout 
les autres. Il n'y a qu'avec moi qu'elle a son franc* 
parler. Elle me lutine , elle me ffiit mille tours ; mais 
|e le lui rends bien!... A propos, je la marie : on 
doit vous avoir dit ceta ; c'est le bruit de la Ville. 
Lb Marquis, avec U ton de Vindijfinuce, 

Oui , j'en suis instruit. 

La Baron. 

th .' bien , puisque vous êtes ici , vous danserci à 
ta noce. 

La Marquis. 

Ce mariage est donc bien avancé } 
La Baron. 

Non , pas autrement i mais il est décidé* 
Le Marquis. 

C'est un Capitaine de vaisseau ? 
Le Baron. 

Le fils d'un de mes anciens camarades , qui fut em- 
porté , à mes côtés , au siège de Mahon. Le jeune 
bomme se fera un nom , ou se fera tuer , comme 
son père. De plus , je suis son parrain. Il s'est distin- 
gué à la dernière guerre. Les Gazettes ont parlé de 
lui avantageusement Dans l'Inde , il a eu l'honneur 
de 'sauver la vie i son C h ef-d* Escadre, de couler bas 
deux vaisseaux ennemis et d'en prendre un troisième* 
U Roi l'a récompensé. Sensible aux belles acttoni • 
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j*ai VôuliK en faire de m6me. Te n'ivois rien de p!as 

précieux à lui offrir que ma niecc , ei je la lui 

donne. 

Li Marquis. 

Ainsi vous sacrifier Mademoiselle votre nièce I 

La B A R o N. 

Qtt*appelez-vous sacrifier f En la faisant la. femme 

d'un brave Officier je crois Thonore^ encore .' U y a 

beaucoup de gens riches , beaucoup de gens tirrés 

dans le monde ; mais il y en a peu qui vaillent la 

peine que l'on s'occupe d'eux ! 

Le Marquis. 

Mais, si votre nièce a? oie de la répugnance poux 

ce mariage? 

La Baron. 

Elle n'en a pas montré jusqu'à présent. 

Li Marqwis. 
Connott-eile celui que vous lui destinez ? 

La Baron. 
Elle ne l'a jamais vu. 

Li Marquis. 
Et TOUS pensez qu'elle l'aimera i 
La Baron. 
Cela n'est pas absolument nécessaire. 

La M A a Qu I s. 
y songez-vout i 

L I Baron. 
Ist-ee qu'on est ordinairement amoureux de ceux 
qu'on épouse ? Je n'ai jamais vu mettre cette clause 
4ans uu contrat. 
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Lb Marquis. 

Ce devroil être , pourtant , la première de teutci^ et 

nos loix ont eu tort de ne rien prononcet sut cet 

article. 

Le Baron. 

Vous embrassez la cause des jeunes gens! 

Le Marquis. 
Tcmbrasse la cause de la nature et de l'humi^ 
tùtél 

Le Baron. 

Voilà les mots à la mode ! On a tout dît quand 
on les a prononcés ! 

Le Marquis. 
le parle d'apris mon coeur. Si votre nîcce , cepen- 
dant, se sentoit un dégoût invincible pour celui que 
vous lui destinez , ou qu'un autre vînt à lui plaire f..^ 

Le Baron» l'interrompant. 

Cela seroit différent. J'ai promis au Capitaine de 

faite humainement tout ce qui dépcndroit de moi 

peut lui assurer la main de Lucile' < je lui ai écrit 

que j'eroploiciois tout pour la déterminer , cxccpti 

l'autorité. 

L B M A R QU I s. 

Ah 1 TOUS êtes un oncte charmant , adorable ! 
Lu U A R o N. 

Je ne suis que juste i j'aime trop ma nièce pour 
Etre son tyran.. 

Le Marquis. 
Vous m*enhatdissez i 

B H| 
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Le B a k on. 

Comment? 

Lb MAUQVXSf/f jettant aux pieds du Baroiu 

Je me jette i vos pieds !... 

Lb Baron, voulant Vannier. 
Que faites- vous?... Au milieu de ia ruc!...Releréz.- 
vous , Marquis !... Que signifie cela i 

Lb Marquis, toujours â geaowe, 
l'adore votre nièce ! 

L B Baron. 
Depuis deux jours que vous ëccs k Marseille? 

Lb Marquis. 
Un regard a décidé du reste de ma vie .'..• Je vous 
demande sa main ; et comptez que vous trouverez 
en moi le neveu le plus soumis et le pluis respec- 
tueux i- 
• LbBaroN,?^ relevant. 

Vous 8tes aussi leste dans vos propositions que 
prompt à vous enflammer !- 

Lb Marquis. 

La violence de mon amour, la circonstance, tout 

me force à cette démarche précipitée. Votre nîcce 

m'est arrachée si je tarde. Excusez un amant!... 

Vous avez connu i*amour , sans doute ? et quand 

il e^t extrême vous savez qu'il rend capable de 

tout? 

L B Baron. 

M. le Marquis , je suis fiché de ce que je vien^ 
d'entendre. Dans toute antte circonstance , vous de- 
vez croire que je vous aurois préféré à qui que c« 
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tCtt : mais i'ai donné ma parole , et ciep ne peut 

m*engager à y manquer De plus , li ma nieee T4NMI 

aimoit je ne contrai ndrois pas son inclination* 

Le MARQUiSé 

Elle, ne pourra 6cre insensible à U pureté , i la 

^iTacicé de ma flamme. Kerardez cet hymen fatal. 

Donnea-moi le rems de la convaincre de la sinc^îùté 

de mes senciraens, et Iaissex»moi l'cspoic dt les lui 

£ûie partager un jour. 

Le Baron. 

Ma nièce ne vous connoit pas ! 

Li Maa Q.u za. 

Je nae ferai connoître. 

Le B a it o n. 

C'est ce que j'empêcherai , de tout mon peu- 

▼olrJ 

Le' M A R QU I s. 

Vous savez quelle est ma fortune? Exigez : il n*est 
fK)int d'avantages que je ne sois prcc à faire à >lade- 
moiselle votre nièce. Je ne demande point de dot : 
|e ne veux qu^cUe, elle seule > et en la possédant je 
me croirai trop heureux encore l 

Le B ar o h. 
Vous m'affligez , Marquis i Je me vois dans la né- 
cessité de vous interdire ma maison , jusqu'après le 
Biariage de ma nièce. 

Li Marquis. 
Quelle cruauté ! 

La B A a o K. 
La prudence l'exige. Le maiiage fait , si tous yçu- 
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]«& nouy voir , voai nous ferez autant d'honneuf 
qtu de plaisir i 

Li Marqvts. 
Le mariage 'ait 2... Alors je n'aurai plus qu'à mou- 
rir ! 

Lx Baron. 

Ce sont des mots que cela ! On ne meurt plot 
d*amoui présent : la mode en est passée ! 
Le Marquis, avec la plus grande chaleur , Jas» 
qu^à la fin. de la scène. 
Vous me refusez ?... Vous me mettez au désespoir! 
Vous ne soupçonnez pas tout ce que je suis capable 
d'entreprendre i 

L B Baron. 
lié que ferez>vous ? 

Lb Marquis. 
Ce que je ferai , ce que je ferai?..* SufEt... ( Gtfi«- 
menu ) Voulez-vous parier que, si je me le mets en' 
t€ce ) je viens à bout de rompre ce mariage et de 
faire entrer votre nièce dans mes intérêts { 

L I Baron. 
Oh i je vous parie que non .' 

Lb Marquic 
Vous ne me connotssez pas ! 

Le Baron. 
Je suis aussi fin que vous .' 

Le Marquis. 
Ne me défiez pas ! 

L B Baron. 

Je TOUS -donne caite- blanche* Je suis* m€m« tt 
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tranquille sur tout ce que tous pouvez entreprendra 
que |e vous prom^ la main de ma nlece li vom 
réussisses à mettre ma prévoyance en défaut l 
La Marquis, tris- gaiement, 
Vraiement ? 

La Baron, autti gaûmeut. 

Oui. 

LaMARqvxf* 

Vous coosetitea ? 

La B A R o K. 

D'honneur ! 

f.a Marquis. 

Vous €tes charmant .'... ( Avec exflosUn» ) Alloni f 
ce sera guerre ouverte ! 

L s R A R O K« 

Allons, guerre ouverte!... Mais, un moment. Tai- 
sons nos conventions. Songez que le Capitaine ar- 
rive aaiourd'hui et que je ne puis vous accorder que 
ttès peu de eems... Le reste de la journée... jusqu'à 
minuit. 

La Marquis, an peu d^eoncen/. 
Jusqu'à minuit?... Le terme est court 1 

La Baron. 
Vous flnblissez ? vous avez peur } 
L I Ma rqu is. 
Won... mais... N'importe... Allons , jusqu'à ml- 

«uit. 

La Baron. 

Oispenstx^Tous d'employés avec moi de ces moxera 
niés... 
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Lx Marquis, l'interrontpaut» 
Oh ! je vous ferai plus d'honneur ! 

Lb Baron. 
Je vous les permets cous , excq>té U violence 2 

Li'Marquis, avec teatHilité, 
M'en soupçonnex^vous capable ? 

L s Baron. 
Inventez quelle ruse il vous plaira ; je voas pro- 
mets de la découvrir , sans pane ! 

La Marquis, gaiement. 
Ah .' ça , votre nièce est à moi si j*ai l'art de Tins* 
iruire de mes sentiment et de les lai faire agréer i 

Li Baron. 
Oh ! non pas ï 

Li Marquis. 

Quoi donc ? 

L X Baron. 

U faudroit , par exemple , ce qui est trèt-dilficile » 
et je crois même impossible, que vous pussiez par- 
venir à remmener de chez moi , de son plein gré » 
et sans que je m'en appcrçusse. 

Li Marquis, Awrdiment, 
Oh! c'est une bagatelle J 

Lb Baron, gaiement. 
Mais , vous m'effrayez !... Il faut que je rentre chem 
moi pour voir si ma nièce y est encore!... Peste! 
vous m'avez l'air d'être à craindre! 
Lb Marquis. 
Adieu , mon oncle ! 
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L 1 R A K e H. 

Votre onde !... Ah! je crains bien de ne pu l'être 
de si-tdt ! Le moyen que vous voulez prendre pour 
entrer dans ma famille ne vous réussira pas : i*ose 
vous le prédire ! M. le Marquis » je vous baise Ict 
mains. 

( 17 rentre eft#^ lui* ) 



SCENE IV- 

LE MARQUIS, jm/« 

1.L faut avouer que je suis bien malheureux ! Il 
m'arrive > une seule fois en ma vie , d'être amoureux 
sérieusement , et je le suis d*une femme que Ton 
va donner à un autre !... Allons , il faut soutenir U 
gageure i L'amour donne de Tesprit aux plus sots i 
pourquoi ne m'en donneroit-il pas, à moi?... Qui 
sait ce qui peut arriver ?... Mille plans se présentent 
déjà i mon imagination.... Il seroie plaisant que je 
pusse réussir dans mon entreprise J... Frontin , le fidèle 
Frontin ne m'aidera-t-il point d^ ses lumières et de 
son génie ? Ne pois-je pas gagner les domestiques 
du Baron ? Avec l'or on vient i bout de tout... Eh! 
bien , je le prodiguerai i*.. Je sens renaître l'espé* 
xaoce dans mon coeur , et ce prcscentiment m'est >li 
garant assusé du succès! 
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SCENE V. 

FRQNTIN, LE MARQUIS. 
LlMARquit. 

Ah ! Frontîn !... 

Frontik, Vintemmpant. 
Ah ! Monsieur !... 

Li Makquis» Viiuemmpant ansHm 

Je quitte le Raron... 

FaoNTiN, l'iiaemmpauu 
Je sors d'avec Lisette.,* 

Lb MARQUiSt VinterrtmpMt* 
Je lui ai demandé sa nièce... 

Frontîn, l'interrompant, 
£lle s'intéresse en votre faveur... 

Li MarqVIS, Vinterrompanim 
Il me la refuse... 

FrontIM, l'interrompant» 
BUe désespère de vous être utile... 

Li Ma Rqv xs, nuym. 
Ahl ahl 

F R O N T X K. 

Noue avons fait de belles découvertes > 1 ce qu*U 

'^ IDe p^r<^l 

Ls Marquis. 

Je lui ai dit , piqué de iu refus » que fenleverois 
ta nièce i 

Trontin. 
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F K O M T I W. 

lâ belle avance J 

Li Marquis. 
U me Pa promise, si j'en viens à boot* 

F a o M T I N. 
Le drôle de marché l 

La Marquis. 
n compte snt sa prévoyance ! 

F R O N T I K. 

£t TOUS comptez sur mon génie ? 

La Marquis» 

Précisément ! 

F a o M T I M» 

Vous aTCX mal fais de le prévenir. 

La Marquis. 

rai dit cela danc un moment où j'étois hors de 

moil 

F a o w T I N. 

On a tant de peine à tromper ceux qid ne t'at* 
tendent i tien ! 

La Marquis. 
Cela est Tiai 1 

F a o H T I K* 

Hé comment snrprendte un luimme averti } 

LaMARQVIS. 

It qni , sut - tout , n*est pas un sot : un aocioi 
Militaire 1 

F a O M T I M. 

Qfù. a fait des ticniMf , dans soc tcms S 

Q 



%6 GUERRE OUVERTE; 

Lb Makqvxs. 
Je dîsoîs cela poar répouvanter... Il en a ni 

F&ONTIK, avec eoUre, 
Il en a ri ?... Eh ! bien , il faut faire en sorte qui! 
n'en rie pas le derniec !... La difficulté de TentrepriM 
augmentera la gloire du succès ! 

- Lb Mabqvxs. 
C'est ce que j'ai pensé ! 

^ a o M T X N. 
C'est ce que je sens, moi !... Le grand mérite d'at- 
traper un vieux Géronte , perclus de tous ses mem- 
bres* bSte comme un oison et qui donne, tête bais- 
sée, dans des pièges mal tissus?... Le beau» le no« 
ble, le sublime est de venir à bout d'un de ces per- 
sonnages qui ne doutent de rien !.«• Celui-ci est donc 

bien madré ? 

Lb MA.BQUXjt* 

11 en a l'air ! 

F B O M T X M. 

Tant mieux !... G'abord , celui qui attaque n*a qu*an 
objet en t6te; il sait ce qu'il va faire : au lieu que 
celui qui se défend peut être la dupe de ce qu'il pré- 
voit le moins. En second lieu , tous les hasards seront 
pour nous. 

Lb Mabqvxs. 

Raisonnement superbe ! 

Fa o N T I N. 
Lisette nous secondera , sans contredit! 

Lb Marquis. 
Illc n'est pas seule dans la maisonf 
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V s. O M T I N. 

Ih ! nofl , par malheur i... Le domestique du Baron 
a>nsiste en cinq personnes. D'abord , un vieil inva- 
Uét , iâipoteni et goutteux , camarade dé guerre du 
Baron » homme incorruptible , et plutôt ami qa« 
serviteur de son maître ; un Portier» espèce d'imbé- 
cille, sourd comme une trappe, être absolument nulf 
ma Lisette qui vous est dévouée ; un L'Olive , per- 
sonnage subtil, si l'on veut, mais sans tenue, indis- 
cret , bavard , présomptueux , animal qu'on ne peut 
s'attacher , assez i craindre pour nos projets , nuis 
moins encore qu'une vieille Gouvernante, le conseil* 
]er intime de son maître , digne , à ce que m'a dit Li- 
sette , d'être Uuegnc en Espagne , et que je redoute 
d'autant plus qu'elle vient de me voir avec ma bien- 
aîmée , que cela suffit, si l'on sait que je suis à vous, 
pour la rendre suspecte à l'oncle et nous fermer tout 
accès dans la maison. 

Lx Maxqvis* 

Il faut la gagner* 

F K o H T I K. 

Ou la faire suspecter , elle-même. 
LX Marquis. 
Taimerois mieux la gagner. 

F X o N T I N* 
in« est vieille! 

Lb Marquis* 

Je lui dirai des douceurs. 

F X o N T I H. 

BzcelIcQt S.M KUo doit aimer l'argent. 

c il 
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Ls Mak^vis. 

Te lui donnerai de l'or* 

F ft G M T I N. 

Bile eit i nous J». ( AppereeyMt Nauei , dont U r»l»J 
M/a. ) Ah l Monsieur !... 

Ls Makqvis. 



f Quoi ? 



F K O N T I N. 



Voici le personnage, qui s'achemine par ici... Jfi 
TOUS laisse ensemble. Je vais faire un rour A l'office. 
Les grands esprits , comme les sots , ont besoin «l« 
se restaurer. Un verre de Champagne m'exaltera l'i- 
magination .. Allons , Monsieur , faites votre chef- 
d'ceuvre séduisez un poulette de soixante ans ; et 
moi. ie vais tracer, çn buvant, le plan de l'attaque 
et t&cher de déconcerter tous ceux de la défense. 

( U s'/léigne. ) 

SCENE VI. 

LS MÀRQUISf teul , tt exdmiaoM de hia. Neuiel j 

{Ut vitat, 

\^is vieilles filles sont revSchef*... L'air de celle-ci 
n'est point gracieux! 
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SCENE VII. 

KANCI, LE MARQVIS. 

{ Ifauel , traversant le Th/atre pour rentrer che^ le Bdron , 
s* arrête un moment à chercher la clef de la porte dutu fA 
poche ) 

Ls Marqvi ty i'appncbantdeNaoei» , 

ItIa DikeisiLLi! 

K ▲ M C I y d*un ton dur» 
Monsieur i 

Li Makqvis. 

Vous servez chez le Baron de Stanville? 

K A K C T. 

Je ters ?... Je suis la Gouvernante de la mairon, 
Monsieur l 

LiMarqvxs* 

Vous Stes fraîche , Mademoiselle ! 

N A K e I. 
le l'étois autrefois , Monsieur ! 

ti Ma&qois* 
Vous rBtes encore > Mademoiselle ! 

K A M c I. 

le vous remercie de votre cotnpliment ; mais je sait 
▼otre fçrvante * Monsieur ! 

( Stlt YW t*aYênctr Ytrs la porte du Baron» ) 

C iij 
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Li Marquis, U rettnmu. 
Un mot t Mademoiselle , un mot. l'ai une chose dd 
la plus grande importance à vous communiquer. ' 
N A M c I « i part , en s^arritattt. 
C'est quelque amoureux de la nicce. Je v«s le rem- 
barrer !... {Au Marquis. ) Que voulex-vott&. Monsieur ? 
Lx MARqvts. 
Vous 6tes bien sévère, Mademoiselle! 

K A N c<i. 
C'est mon humeur , Monsieur î 

La Marquis, fa eajolaat,. 
Cet atr , que vous prenez , contr^ucc avec totre phf* 
tionomie, naturellement douce ! 

N A N C I« 

Vos cajoleries ne me séduiront point ! Je suis laide 
et vieille à présent; je le sais. 

Lx MARqvza, 
Point du tout ! 

K A M c !• 

ït méchante, par-dessus le marché! Vbus Stes un 
amoureux : je le devine à votre air patelin i mais n*«s- 
pérez rien de mot. J*atme mon maître : il ne m'a point 
fait de mal encore , pour que je lui joue un mauvais 
tour. U marie sa nicce à un Ciipitaine de vaisseau , qui 
arrive aujourd'hai. Dcmaîn l'on s'épouse > ainsi per- 
dez toute espérance ! 

Le Marquis, d'an ton doucereux. 

Je ne la perdrois pas si vous vouliez me seconder 1 

N A N c X. 

poar qui me prenez-vous > Monsieur 2 



COMÉDIE* I» 

Pour UDC personne compatissante ! 

If A M C I , viftlMBl, 

7e oe connpatit point à dei maux que je oe puis iilut 
éprouver ! 

Lb MAM.ilVl9ilui présentant um tùune. 

Deux cents louis, qui sontdans cette bourS€> oepou^ 
roient'ils vous séduire ? 

,K A M C K 

▲b ! ah 1 BOUS y voilà f 

Il B M A R Q « z t». /;• 

Vous acccptex ? 

M A K c X, 

Von , Monsienr j )e n*ai besoin dt rien. I*al un ion 
assuré, et l'argent ne m'engagera jamait à faire une 
ouiuvaise action l 

La MARqvx»,â part, 

AUoni, il n'y aura qu*une fille incorruptible «a 
moode, et il faut que ma maudite étoile me la réserve! 
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SCENE VI Itl. 

LB BAlK,ON, paroittaBt sur te teuil de ta porte f 
LE M A R Q U I S, K A N C I. 

Ll B ▲ K o H , à part, prêtant Vanille , satts se faire 

voir d'ahord au Marquis et à NancL 

X^ ▲ M c z avec notre amoureux !... Ecoutons, 

N ▲ N c 1 9 «B Marqua; avec un ma railleur. 

Te TOUS plains,- bien sincërtfinenk !.. Vous aimex donc 
beaucoup Mademoiselle f 

Le Marquis, âpart , in appertevant le Baron, 
Le Baren !..* Ghanjçeons de batterie. ( ^ Vanci, \ Je 
ne in*actcndois pas à l'accueil que j'ai reçu de vouai 

N ▲ N c z. 
II est , pourtant , tout naturel ! 

Ll Marqvzs. 

Mats je suis enchanté des sentimens que tous fiiites 

paroître ! 

K ▲ N c I. 

Tout de bon ) 

Ll Marquis. 

Je suis charmé que vous vous soyiex montrée à moi 
telle que vous 6tes ! 

La BARONyd part, et toujours i sm perre, 
#hi ah! 
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LX MAlQVXt. 

•n in*avoit dit toute autre chose de voui l 

K A N C T. 

Il 7 a de si méchantes langues! 

Lb Marquis, ntemnit» ' 
Continuez toujours de même ! 

N AN c z. 
rcspcre bien ne changer jamais! 
Li Marquis. 
té Baron , j'en suis sûr , ne croit pat cela dt 

TOUS 1 

N A N C I. 

BardonneK-moi , il doit le présumer. 

Li Baron, d part, 

La coquine ! 

L s M A R Q u I s ,. /ai dpanant sa Iourte, 

Vous voulez le bonheur de sa nicce ;• c'est fort 

bien fait ! Acceptez cette bourse , pour prix de votra 

telc* 

K A N c I , prenant la lourse. 

Monsieur !... 

La Marquis, Vinterrompant, 

Prenez , prenez. Je connois à présent votre façon 
de penser; j'en rendrai compte. Mais... c'est <)u*U y 
avoit mille à parier , contre ua , que tous ne voua 
conduiriez pas ainsi. 

N A N c X, 

Avoit-je donné lieu à q^\ 
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Li Marquis. 
Les personnes de vetre Age se font an malin pM- 
tir... Vous comprenez bien?,.. Mais c'est que vous 
Ctes charmante i 

K A K C I. 

Vous êtes fou ! 

La MAaQVit. 

KoB> non , je ne le suis pas! 

( Jl l'embrass* , avec troHspert, ) 
N A N c X. 
Que faitcs«TOus !... Finissez donc i finissez donc I 

Lk Makqvzs. 
Si vous saviez combien je suis content de voue 
avoir rencontrée !... Je suis certain à présent du succès 
de notre afllaire... ( A part, ) Ahl M. le Btron , M. le 
Baron, où Stes vous... Il y auroit là de quoi lui faire 
tourner la t8tc... 

Le 1i a k o V , l't^pnekaBt, 
iAt voilà i 
Li Marquis, aree iui faux- air âe confusion* 
Ah ! juste Ciel l nous sommes découverts i. ,.l^ 
îic»ei, ) Mademoiselle , il a tout entendu l 
La Baron, rn coUm» 
Oui , j'ai tout entendu i 

N A N C Z* 

Ih ! bien , tant mieux ! 

La U A R o K » //ooff/. 
Comment l tant mieux ? 

N A N c i« 
Cela doit vous faire plaîiii 2 
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fausse confutioa» 

Je tni* désespéré! Noos ne vous croyions pu si près ! 
{Mourant Nmui.) Mats, Mademoiselle tous aime infi- 
niment ( et je TOUS jure qac fesc une personne incoc- 
supdble ! 

Ll Bakon, aree sa air de f^àaa^ 
M. le Marquis , ci d'un df déconcerté ! 

K A N C Z , /rviifiM^. 

Qttfl galiflMtbias ï . 

Lb B a k o h. 
Quant à TOUS • MademoiseUe f tous n'CtM plm â 
moi, dis ce moment! 

K A N c r. 

Quel langage ! 

La B A ft o K. 

Gardez -VOUS de remettre le pied dans ma maison !..« 
Mats , vous n'êtes pas à plaindre , M. le Marquis TOUJ 
donnera un asyle 1 

N A M c I. 

Icoutet-moi donc! 

L 1 B A I. O H. 

Point de réplique !... Je suis plus iSn que vove «• 
pensez. Demain je vous eiiverrai ce que je vous dois. 

N A K c I. 

Vous 8tes dans Terreur ! 
Lb Marquis, 4B Baron, aifu U plut gnu4 taag^ 

lUc dit nUI 
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'Li BAiiOH,i Naitei. 
Â votre âge !... n*avez->vou$ pas de honte ?••. Voas 
«levriez rougir.. . MaU » je devois m'y attendre !... Moi , 
compter sur votre fidélité i Non , je n'y ai jaanais sincé- 
reinent compté , Mademoiselle. Il y a vingt-dnq ans 
que j*ai ce soupçon sur le coeur !.. Allez , allez, malheu- 
reuse ! et gardez-vous de reparottce jamais devant met 

yeux î 

H ▲ M « I I furieuse. 

Ah! vous te prenez ainsi?... Ehi bien, je tais bien 
aise de vous dire que votre nièce ne se soucie pas du Ca- 
pitaine , que nous trouverons moyen de l'instruire tie 
l'amour de Monsieur , ( Montrant le MÊaffoû. ) et que 
|e vous apprendrai qu'on n'offense pas ûspaaémcnt 
une personne comme moi l 

L a B A R o K* 
Je me moque de^os mena.ces! 

H A N c I* 

Vous vous croyez bien fin i 

L X B A n o H ; 
• Autant et plus que vous i 

N A M C I. 

En me perdant , vous perdez votre bon génie l 

La Baron. 
Mon mauvais, plutôt! Vous étiez haïe i détestée de 
toute ma maison * 

K A N c I. 

Voui etcf un vieux fou l 
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Il B A K Q N , uvic la plus grudi eotëre. 

Vous êtes une insolente ! une vieille... que.... que... 
que... que j'abandonne i son mauvais destin! 

(1/ rtntre che^luL) 



SCENE IX. 

LE MARQUIS, NA.NCI. 
Ll Marqvis, ayamt l'air eU plkindr* NicAffi» 

\J H ! mon Dieu !... Mais il est méchant, cet bommt y 
ttU-méchant ! 

N a N c X. 

Oh ! il me le paiera ! il me le paiera .'..* Oui , je vous 
serrirai, contre mon inclination , à la véricd » mais pouc 
me vengée de son Indigne conduite à mon dgard !.. . D'a- 
bord , déguisez-vous , comme il vous plaira. Dussiez>voua 
Stce reconnu , il faut que vous vous introduisiez che« 
lui , que vous vous présentiez aux regards de la nièce. La 
vue d'un joli homme est plus éloquente que toutes les 
Epîtres. Laisicz-moi faire après i je trouverai moyen 'da 
vous Scrc utile es de le faire repentir de m'avoir défiée! 
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S C E N E X. 

FRONTIN, arrivant d'un air inquiet t LE MARQUIS» 

NANCI. 

VKOVriVyhas, au Marquiu 

Hé bien, Monsieur? 
Le Masqvis, numeai, ta lui montrant Naatfi, 
Blk est à nous ! 

F K o H T IN, transport/. 
tlle est à nous ?... Vivat, M. le Marquis .' . Une fiemme 
comme cela est un trésor pour une intrigue !#.. Elle esta 
nous ! ( t*approehant de Ifanei et l'embrassant. ) Que je 
fcmbrasse !... que je remporte en triomphe i... Voilà , 
voilà rétendatt sous lequel nous devons marcher... c'est 
le garant de la victoire i 

( U enlevé Nanei, et Vemporte Jrnques dans VHôtel du 

Jdar^uie. ) 



Fin du premier Acte^ 
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A C T E I I. 

( tt Th/atre repr/iente un Salon delà maison du Baron, Om 
foii un Caiiaet À la droite , et un autre à la gauche. ) 






SCENE PREMIERE. 

Il B A R o K, seul j tenant une Lettre à ta tnaia, 

) E Capitaine est arrivé. II mVcrit qu'il est en rade el^ 
qu'il rient dîner avec moi. Tant nnteux ! il ne pouvoit 
▼enir plus i propos ! Je serois enchanté qu'il fût bel 
bomme et qu'il pût plaire 1 ma nièce , à la première 
vue... Je ne reviens pas de l'air de confiance et. de U 
présomption de ce jeune étourdi I... Mais, tout en plai- 
santant, ne nous laissons pas surprendre; assurons-nout. 
de la fidélité de nos gens, par Tapp.^t des récompenses» 
ou par la crainte du châtiment. . . ( appelant.) Holà l 
L'Olive » François , L'Ingambe , Lisette \ accoures 
tous! 
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SCENE II. 

USETTE, L'INGAMBE , rOUVH , FRANÇOIS, LE 

BARON. 

XlsiTTi, au Baron » du fend du Th/atrt» 

\J N y va , on y va î 

L* Ingambe, au Barou» 
Me voilà , me voili i 

L* O L X V B , au Barou, 
Qa*y a-t-il donc M. le Baron ? Vous setoit-il arrivé 
quelque accident? 

L B Baron. 
Non , mes enfans i mais on me menace de me {oaer un 
mauvais touri 

L* I N 6 A M B I. , 

Qui «ont ces marauds-là ? que j'aille leur couper les 
oreilles , mon Capitaine. 

François, qui est arrivé trh'tentemeat au Baron , 

m b/gayantm 

lit... est... est-ce que vous... ous... ous nous de- 
mandez? 

L B Baron j faisant un signe i'affirmatto» i François , 
et parlant aux trois autres. 
En deux mots , voilà le fait. Le marquis de Dorsan , 
mon voisin , à qui j'ai refijsé ma nièce , parce que , 
comme vous savez, je l'ai promise au Capitaine Roland, 
• parié avec moi qu'il l'enleveroife, et je me suit engagé 
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i la lui donner s*il étoit assez adroit pour réusilr dans 
tpn projet» avant minait. 

L' O L X V I. 

M. le Baron, ce Marquîs.!à ne sait donc pas que Tout 
arez un L*01ive à votre service ? 

I.' I M G A M B I , au Baro»» * 

Vous ne lui avez donc pas dit que votre ancien Soldat* 
i< perc l'Ingambe, étoie homme à le foire sauter par* 
àtiius les murs de votre jardin i 

LisiTTB, au Baron, 

11 ignore donc, M. le Marquis, que Lisette-seule est 
capable de dénouer cette ii^trigue , sans le secours do 
peaonne , et qu*il y a plus de malice dans cette t8te>U » 
[PortoM la main à son front, ) que dans toutes les t8tes 
«les Soubrettes passées et futures ? 
L I Baron. 

Je suit enchanté de vous trouver dam des dispositions 
li favorables à mes intérêts, et j'espete qu'aucun de 
vous ne fera comme cette coqu'uie de Nanci , qui avo>« 
cmbratsé les intérêts du Marquis. 

L* 1 N £ A M 8. &• 

JUle ne valoit rien 1 

L' O L X V B , au Bawi, 
nie étoit vieille! 

LiTBTTB, au Baron, 
Elle étoit méchante! 

L B B A B o M. 

Aussi je l'aï mise à la porte. Soyez moi fidèles , et j« 
promets à chacun cinquante louis , si vous m'aidez i 
faire échouer le Marquis dans sa tentative.. 

Dû} 
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L* O L I V 1. 

M. le Baron, vous pouvez nous payer d'avance. Te 
regarde , pour ma part , Targcn» comme gagné. Ce sera 
même du profit i ans gloire ! 

LMngambb, au Baron, 

Je veux qu'on me mette i l'eau, pour le reste de mes 
jours , s'il trouve le secret de s'introduire ici seulement ! 



SCENE III. 

tE MARQUI S i paraissant, dans le fond, d/guis/avea 
uni redingotte et une perruque ! LE BARON, LISETTE, 
L'INGAMBE, FRANÇOIS, L'OLIVE. 

Li Marquis, à part. 

DiABu! ils sont tous là... Cachons-nous quelque 

part. 

( IZ entre dans un des cabinets , dont il trouve la porte ou- 

Mette , et d'où il peut entendre tout ce qui se dit pendant 1rs 

fuatre scènes suivantes, ) 
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SCENE IV. 

XE BARON, LISETTE, L'INGAMBE, FRANÇOIS, 

L' O L I V C. 



L* G L I V B , éu Baron, 



A, 



.HJ que n*a-t-il à son lerrice quelqu'un dt cet 
fourbes subtils , qui savent inventer de ces toon d'a- 
dresse , qu'on a du plaisir i déconcerter ! Ce seroit 
ftlon ruse contre luse. Mon génie s'échaufferoic, s'en- 
fiaranicroic, et je voudrois le prendre dans le ffége 
même qu'il aurolt dressé i 

François, au Baron. 
Qu'est... est. ..est-ce donc que you« dites, entre 

TOUS ? 

L'INGAMBB, au Baron, 

On garde une citadelle , et on ne garderoii pai une 
femmes 

L I s B T T a. 

Quelle différence 1 uiie femme n'est pat iaimobire 
comme une citadelle. Tournez la tSte , crac 1 elle tous 
échappe, si le jeu lui plaît. 

• L* O L I T B. 

Oui , quand un sot en est le gardien ! 

Lb Baron. 
. Dieu merci , je ne le suis pas , et je conicni à pMSec 
t«at tel i*àl gagne ton pari 1 
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Fr-anço is,i fart. 
Il y .. y a quel... el. .. que chose d'ex. . >extraordï- 
naire... Qu'on est mallicureux d'être sourd! 
Ll BARONtd L'Ingamle, 
Ce pauvre diable de François enrage de ne pouvoir 
entendre ce que nous disons. 

L' I N G A M B B* 

Je le mettrai au fait là-bas , en bnvant bouteille* 

L E B A R O M. 

Vous voilà tous ici, et pendant ce tems-là si quelqu'un 
alloit s'introduire dans la maison ? 

L'iK G A M B B. 

Vous ai^cx saison. 11 faut envoyer François à U 

porte» 

/ ( Jlfait signe à François tU s*en alUf, ) 

François. 
A... aller U...à...à bas ? 
L'iNGAMBB» lui faisait signe de fermer Uportr» 

F R A N ç o X s. 
Fer.. .cr.. .mer la.. .a. ..porte? 
L'IMGAMBB, renouvelle le signe et lepo'ussi deho9u 

Françoi s. 
Mol y j'entends tout avec les yeuxi • 

( îl sort très'Untemnt, ) 
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SCENE V. 

LB BARON , LISETTE , L'INGAMBE , L'OLIVI. 



M 



Li BahoN, i L'Iagatait, 
ALGRi sa surdité, c'ess un Semtcur fidèle ! 

L'iNGAMBt. 

Coniptei aussi sur moi ! 

L B B A a o Né 

Je te connois et te rends justice. Vous reillerez en 
bas , François et toi. Tu as de bonnes oreilles , et lui de 
bonnes jambes : il courra pour toi , et tu entendras 
pour lui. Restez tous les deux i la porte , et ne Iais« 
sez entrer qui que ce soit, sans m'en prévenir... ou 
sans qu'il ait dit : Amour et lonibardt j qui seront 
les mots d'ordre pour nos amis. 

L' I K G A M B 1. 

Sojet tranquille ! Je n'ai pas oublié ce que c'est 
qu'une consigne , et le diable, lui-m6me , restcrolt à 
compter les clous de la porte ^ s'il n'avoit pas 
rhonnfteté de me dite : Amour et homiardt, 

{Il ton» ) 
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-■ ' - - * ■" — '' ' ■ " - ■ ^' ' T 

SCENE VI. 

lE BARON, LISETTE, L'OLIVB. 
Li BA]ioK,i Lheite, 

1 L ne me reste plus qu*à faire entrer ma nièce dint 
notre ligue. C'est une fitle sage *> elle sera outrée » 
j'en suis sûr , de Tinsolence du Marquis! 

L'Olivi. 
Il y a autan» i parier pour que contre. Les fem- 
mes ont toujours eu une prédilection marquée pour 
les gens entreprenans. 

LiSBTTi, avec ironie» 
Croyez-Tous cela , M. L'Olive i 

L' O L X V B. 

J'en parle de science certaine. Voudrois-tu nier 
que tu m'adores ? 

Li s B TT I. 
Ah ! c*esc vrai ; je l'avois oublié , et )e f eh don- 
nerai des preuves... ( A p*rt,) Ta me paieras cette 

impertinence ! 

Lb b a IlOM. 

Tant mieux , mes enfans. Que votre amour mu- 
tuel se joigne à. votre attachement pour mot i tra» 
vaillez , de concert , à dérouter notre imprudent 
jeune homme. Je me charge de vous établir , et 
votre mariage se fera le mdme jour que celui dt 
ma nièce. 



COMÉDIE. 4f 

L'OiiTZ, à titeitt. 

Eh \ friande ! la récompense te tente ? Une dot et 

L'Olive?... [Au Baron,) Ne lui parlez plus de cela» 

M. le Baron ; elle en pcrdroit le peu de raison qui 

lui tntc. 

LisiTTl, ironiqutment. 

Que M. L'Olive est pénétrant ! 

Lb BA&ONftf L'Olive, 
Pendant que je préviendrai ma nièce de ce qu'on 
machine contce son honneur , L'Olive ira au l'ont 
l'emparer du Capitaine , et l'amènera ici. Il m*a 
ia\z ce matin que son vaisseau itoit en rade , qu'il 
y tetssecoit son valet, qui est fon factotum, pour 
veillée à aet affaires , qu'il se mettroit dans une cha- 
loupe, avec son bagage le plus pressé, et qu'il vien- 
dioit dSner chez moi. 

L'O LZ y 1. 

Comment est fait ce Capitaine? 

Ll B A R O M. 

Ma foi ! je ne l'ai pas vu depuis le jour de ta 
naissance , on je le tins sur les fonu baptismaux. 

L * O L t V a. 

Il doit 8tre un peu changé depuis ce tems là...* 
M'importe , jç le reconnotcrai tout de suite. Trente 
ans, le visage brun , la voix forte i tel est mon 
homme. Le Capitaine Roland ! A son nom seul on 
devine sa tournure... Je vais , je cours , je Vole es 
je reviens* 

( Ilfkit futifuts pas pour sêrtir» ) 
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Li Bakon, Varritaau 
Un moment , un moment. En allant au Port » 
passe chez le Tailleur de ma nièce. Tu lui diras qu'il 
vienne, tout de suite, lui prendre mesure de ses ha- 
bits de noces. Le plaisir d'6tre parée et brillante 
étourdira Lucile et l'cmpSchera de réfléchir sur ce« 
hymen , qui n*est peut-Stre pas tout-à-fait de son 
goût. 

Ll f ET Tl. 

Ah ! Monstear ! que vous connoittex bien les 

femmes S 

L'Olivi, au Baron, 

M. le Baron , je cours exécuter vos ordres ; tous 

envoyer un Tailleur et vous amener le Capitaine. 

( Il fait encore quelques pas pour sortir* ) 

Le Baron, l'arrêtant, 

K'oublie pas de donner le mot d'ordre au Tall» 

leur. 

L' Ox I y E y revenant. 

Le mot d'ordre?... Je l'ai , ma foi ! oublié. 

Lisette. 

L'imbécille !... Amour et Bomharde..» Tu veux te char- 
ger de mener une intrigue et tu n'as pas de mé- 
moire ! 

L' O L I V B. 

Les génies supérieurs voient en grand : les sots s'a* 
musent aux détails. 

( Il parle â Voreille du Baron, ) 
Lisette. 
Ih l voiU pourquoi les socs accrap pent presque 

toajottis 
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toojonn les fens d*esprit.>.. Mais , vai donc , vu 
donc, bavard impitoyable .' 

L* O L I y B. 
C'est bien à toi à me faire ce reproehe!... Mais 
je pan , et ie te prouverai que «i je parle bien ; je 
dis bien mieux agir encore ! 

La B A a o M • 
Ccst bon • c*est bon !..« ( jfppentfaut LuciU, ) Ah ! 
voici ma nièce. 

(L'O/iVc son.) 

g— »»PM ^^ — m il ■ i^ii — — — ■ I I —>— —. — —lia 

— WM— ■ I I II »l II——— M.^»»— >1^ 

SCENE VII. 

LUCILE, tE BARON, LISETTB. 
Li BAaoN,i LueiU, 

AppaocHti , Lucile , approchez. Vous ayex , tan» 
4oate, an cceur semible à l'injare ? 

Lis CT Tl. 

Sans contredit ! autrement eUe ne seroit pas de son 

sexe. 

LvciLB, au Baron, 

Mais c'est selon , mon oncle. 

LX B AKO N. 

Comment ! c*es^ scion?... Que penseriex-vont i p« 
ciemple , d'un étourdi qui a la hardiesse de voua 
aimer? 
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L Q C I L I. 

Ah ! c'est un des crimes qui n*aiument jamais Ife 
courroux d'une femme ! 

r. B B A H O Né 

Sur le refus que je lui ai fait de Totrt main, il 
t'est vanté de vous enlever ! 

L V c I L 1. 
Soyet tranquille , mon oncle ; on n'cnleve que 
celles qui le veulent bien ! 

Li Ba a o N. 
• ,St je me flatte que vous ne le voudrez pas i 

L u c I L 1 , gaiemittt. 
Il ne faudroit pat en jurer i 

Li Baron. 
Voili qui est singulier , par exemple! 

L u c X L 1. 
S*il a le talent de me le faire vouloir i 

Li Baron. 
Vous plaisantex , Liicile ? 

L vc I L t. 
Te vous parle sérieusement. Pour qu'an homme 
soit épris au point de vouloir faire une pareille étour- 
derie , il faut qu'il aime épcrduemcnt. Il est toujours 
flattour d'excicer une grande passion : on finit quel' 
qnefoispar la partager , et, le coeur une fols pris, U 
s6te se perd bien vîce ! 

Lx Baron. 
Bn tout cas , je saurai y mettre ordrt ! 
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L V C TLB. 

Si TOUS me ^8nez « si tous y mettez de U contra- 
riété , vous avancerez ses a6Faires. 

L ■ B A a o H. 

Ah ! vous allez voir qu'il faudra que je faite beau 
jeu à ce jeune étourdi ? 

L u c X Ll. 

n est jeune , mon onde ?... Qui est-il ? Est<ce cm 

homme de qualité ? esc * il beau , spirituel , bien 

fait? 

Li Uaa o w. 

C'est ce que vous ne saurez pas. 

L u c I LE. 
Vous avez fort encore. Mon imagination va le 
parer de niilie charmes qu*il n'a pas , peut-fttre \ et 
je meurs d'envie de le voir ! 

Lb B a a on. 
F.h ! bien , je vous déclare que vous ne le connoi- 
trez que quand vous serez la femme du Capitaine. 

L u c I L E. 

Tenez , votre Capitaine me paroissott excellent 

hier , poar un mari. Il m'dtoic proposé , je Taccep- 

tois. Aujourd'hui on me donne à lui , et je n'en 

veux plus. 

L 1 B A a o H. 

Oh .' ça , Mademoiselle , vos folies m*amusent or- 
dinairement ; maïs cette lubie ne me plate pas du 
tout : je vous en avertis. Vous dépendez de mot : 
i*ai votre paroles j*ai donné la mienne. Le Capi- 
Uine vient de deux mille lieues pour vous épouseï » 

EU 
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et vous serez sa femme. Quant au frelaquet qui 
s*ett mit en cSte de vous arracher de mes maint , fe 
sautai tous garantir de ses poursuites , et je tous 
annonce que je ne tous perdrai pas im instant de 
voe, jusqu'à l'arrivée du Capitaine. 

L u c I L I. 

Tenez, mon oncle , prétendre garder nne femme, 
malgré eWe , c'est la chose impossible i et si Lisette 
et moi nous nous le mettions en tSte... 

Ci Baron, l'interrompant. 

Oh ! ne comptez pas sur tes secours de Lisette. 

ListTTi, à Lueile, en lui faitant us signe d^intel» 

ligence. 

Oh ! non , ne compter pas tac moi , Mademoi- 

•elle. 

Ll BaaoKvd Lueile , en m»Mtnu làxHte. 

Te lui ai promis un mari et une dot pour prix de 
la fidélité. 

LisBTTi, à Lueile, 

C'est vrai ; l'on m'a promis an mari «t une dot. •• 
Une dot et un mari!... Ah I c'est bien tentant pour 
une fille qui soupjre apràc ces deux articles ! Aussi 
j'ai donné ma parole i et , quoi qu'il arrive , jt la 
tiendrai, fût-ce au péril de ma vie!... {Au Baron,) 
Hé bien î qu'en dites» vous , Monsieur ï ai-je de la 
résolution pour une Liiettef 
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SCENE VIII. 

Lï MARQUIS, sortant da eàhinet ; LE BARON, 
LUCILE, LISETTE, 

Li MAEQVls,à jMtr/, dans Ufeni, en rfga.rdanf 

le Baron, 



I 



L teste^. Allons , de la hardiesse ! 

{ Il s'approche , comme venant de dehors, ) 
L B B ▲ A O K. 
Qui est a ? 

Lb MA&QViSt avec Vaeeent Provençal, 
ce Amour et vomvarde. a A ces mots-là , bous boyes 
qoe ie suis au fait , Monsieur?... M. L*01ibe m'a 
assuré qu'en les prononçant les portes s'oubriroicnt 
pourinoi Aussi botre Portier, instruit de sa consigne, 
m'a gracieusement fait monter , en m'assurant que 
l'aniois l'honneur de bous rencontrer ainsi que botre 
charmante nicce , à qui i'ai afiàire. 

L B Baron. 
Au fiit : qoi 6tes-vous? 

Lb Ma&quis. 
Je suis le premier garçon du Tailleur de Madame , 
et, en son avscnee , je biens prendre mesure. M. 
L'Olîbe m'a dit que la chose pressoii , puisque ce 
sont des bavits de noces , qui doibent 6tre prêts 
pour demain , au plus tard... ( A part , et sans Vaeeent 
Provençal. ) Il ne me reconnoîi pas l 

£ iij 
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Li BAHONfâ part. 
Ce drôle m*est suspect ! 

L O C I L B , au Marquît, 

M. le Tailleur , tien n*cst moins pressé qae ces 

habits-U 1 

Lb BAKON,i part. 

* Me trompai-fe ?... ( An Marquît. ) Prenez , {ircnetf 

toujours la mesure „ (A LueiU. ) Que les habits soienc 

faits ou non , Mademoiselle , cela ne vous engage à 

rien. 

Lb MAUQUlSyi liaeilt. 

M. le Varotï a raison. "Si le fiitut ne bout plafi 
pas, les havlts n'en seront pas moins de botrt goût. 
J'aurai un plaisir infini à trabailler pour boas % et 
Je compte passer la nuit pour botre service. 

Le Baron, i pnrt. 
C'est mon étourdi... ( Au, Marquit ) Allons , M. le 
Tailleur, dépêchez- vous... ( A part. ) Quel est ton 
dessin i 

Lb MA]iQ.uxs.i Lucilt, 

De quelle manière Madame beut-elle qu'on Tha- 
ville? Esc -ce à la Turque , à l'Angloise? Madame 
beut-etle le costume d'une Princesse, ou celui d'une 
Vergere?... ( Avie sentiment et en fixant Lueile.) ^Ouel- 
que soit l'havic que bous choisissiez , bous n'en sereB 
f>ay moim charmante i Une jolie femaie emvtlUc tout 
se qu'elle poste l 
i L ve IL B. 

Vous êtes galant, M, le. Tailieuc i 
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Li Mauquis. 

Les gens de ma prolieuion le sont touf. 

Lb BAmON,i pjrt. 

L'effronté!... N'éclatons point encore. 
Ll Marquis* prenant la taille dt Luette entre ter 

dtust mains. 

Quelle taille élégante! on peut la tenir entre stt 
éix doigts! 

L I B A ROW. 

Que faites-roos donc , M. le Tailleat } 

Lb Marquis. 
C'est ma façon de prendre mesure, M. le Varon. 
le dédaigne la routine de mes confrères^.. (ALueile.) 
Soyez tranquille « Madame, je bous serbirat , cosimc 
bous le méritez... ( 11 la fait retourner et lui fait prendre 
iiterses tttiitudet ) Tournez un peu de mon c6té... 
Von ! Lebez le vras gauche i vaissez le droit. L'icneK 
cela. 

( Il lui veiu donner une Lettre , fu'il laiste tonner* ) 

Li Baron. 
C'est on peu trop fort , M. le Marquis ! 

L u c I L 1 , À part, 
M. le Marquis ! 

Ls Baron, tfB Marquit, 
Il faut 8tre plus fin pour nous attraper ! 

Ll Marquis* <i Lueile , sans Vaceeut Provençal , 
tris-ropidement et eit lui baisant la ou/a* 

Oui f c*tft moi f belle Lueile ! le vous adoiVMt* 

«Chm 
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Le B a K o n , l'interrompant. 

Ne vous gênez pas.'... Eh! bien, mais!... 

( Le Baron veut Soigner le JMnrjuis d'auprit de Lueile» 
n lui /ehappe et s'enfuit. Le Baron court aprit luL Le 
Marquis revient lestement sur ses pas , haise , une seconde 
fois, la main de Lucile vivement. Le Baron revient 
pour l'en empêcher. Le Marquis , le voyant s'approcher , 
lui poste sous le bras , et s'enfuit eti riatu» ) 

m 

SCENE IX. 

LB RAKON, LUCILE, LISETTE. 
Lb Baron, i part et en colère, 

Ajaxssbx donc faire ce Monsieur... En vérité!... 

L U C I L B , riant. 
L'excellent tour!... Mais il est bien cethomme-U ! 

Lb Baron, à part. 

Si ie le cenfermois chez moi... ( Appelant, ) L'In-. 

gambe ! 

{Il va au fond du Théâtre, ) 

LuciLX, à part , appereevant la Lettre du Marqtds» 
Que vois- je ? une Lettre ! 

( RUe ramaste la Lettre, ) 

L B Baron, revenant, - 
Que dites- vous?... ( A part, ) Une Lettre ?«•« Mail je 
perds un tctns... {Appelant,) L'Ingambe i 
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L U C I L I. 

^rrfcez donc » mon onde ! 

L I Baron. 

Laissez-moi... {j4pp*Iant.) L*Ingambe ! holl .' L'In* 
gambe ! Ferme la porte... ( A LueiU. ) MadeinoIi«ll«, 
donncx-mor cette Lettre. 

L u c I L B , la lui présentant et la retirant otttsi'lét* 
Oh ! ooi , mon rnicle; ma» il faut que je la lise 
un peu ! 



SCENE X. 

I 

fflMTÇOIS , arrivant doucement t LE BARON, LUCILB»- 

LISBTTE. 

T&ANÇoiSt OU Baron» 

JL*lM.M Ingambe dît que vous... ous... appelez? 
Lb Baron, à part» 
Allons , ]Is Tauront laissé sortir... ( Criant à l'»rtiUê 
de Françoit, ) Qu'est-ce que tu dis i 

François* 
Que... vou... voulex-rous ? 

LB D A KO N. 

Au Diable soit Pantmal .'... ( Lui faisant faire lutê 
pirouette. ) fih î vas donc l 

F a A M ç o I s. 
1«.. Im. ils sont fous i 
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^'- . ■ - ' ■ '. , 

S C E N E X I. 

LE BARON, LUCILE, LISETTE. 

Lb Baron, à part, 

V-rf*EST ce coqu!n de L'Olive qui m'a trahi ; ma» 
il rae le paiera 1 



S C E N E X I I. 

L'OLIVE , aceottrant ; LE BARON , LUCILE , LISETTE. 

L'Olivb, au Baron» 

J'ai diablement couru! 

Lk Baron, prenant un bâton et frappant L*OU**m 

Ah ! vous voilà, M. le drôle? C'est donc ainsi que 
▼ou« trahissez votre maître? 

( Pendant que le Baron est occupé avec L'Olive , Lucile ' 
et Liseue vont, au fond du Théâtre, lire la Lettre du 
Marquis, ) 

L'Oli V 1. 

Que diable signifie cela ? Est - ce ainsi qu'on ac- 
cueille un serviteur loyal et fidèle? 

Ll B A B ON. 

Bhi oai, un serviteur loyal et fidèle? 
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L' O L I V s. - 

Kzplîquex-Tousdonc ?... Avant de pendre un homma 
on lui fait son procès , du moins. 

LÎBarom. 

Je sais tout. 

L* O L I V 1. 

Que savez- TOUS ? 

L B Baron. 

U sort d'ici. 

L'Oi. ITI, 

C'étoit lui ?... l'autois dû m'en douter I 

Li BxR o N. 
Ah ! ah ! te toLU donc au £fût î Tu l'ai donc 

TUÎ 

L'O tivi. 

Et senti, de par tous les diables!..,, Comme j'en- 
trois , il sottoit , et il m'a rdgalé d'un soufflet... ah 1 
d'un soufflet! .. Il faut l'avoir reçu pour en con- 
noftre la qualité ! 

L I s z T T 1 , retenant , avec ironie. 

'Te maltraiier , après ce que tu avois fait pour lui J 
Oh i c'est indigne de sa parc i 

L'Ot I V E. 

Que Toulex - tous donc dire » tous tant que vous 
Ctes? Savez-vous que cela me ferott damner ?... L'un 
me rosse dans la rue , l'autre dans sa maison. Oik 
faut-il donc que j'aille pour être en sûreté? 

Lb B A R o N. 

Comment ! fripon insigne ! ame double et tant 
foi ! tu m'oserai soutenir que ce n'est pas toi qui as 
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Introduit ici le Marquis , en lui' coitseilUnt de ni 
faire passer pour le g:arçon du Tailleur ? 

L* O Li V i. 
Ah ! ah ! Monsieur ! Esc- il possible que Toas tne 
soupçonniez d*un pareil, tour ?... Premièrement « le 
Tailleur de Mademoiselle n'a jamais eu que des filles 
pour ouvrières , et , en second lieu , je venois vous 
dire que ce pauvre Tailleur est mort subitement ce 
marin , et que ce petit accident TempScheroit de tra- 
Tailiet pour votre nièce. 

L B B A R O K. 

. Mais , quel autre que toi lui auroit appris que j*a- 

Tois demanda le Tailleur? Ce n'est pas Lisette. Elle 

fie m*a pas quitté. Dis , maraud <... Qui lui auroit donné 

le mot de l'ordre ? 

L'Olivi, 

Te n'en sais rien \ mais je jure... par les cinquante 

louis que vous m'avez promis , que ce n'est pas 

moi. 

Li Baron, i part. 

Ce ne peut 8tre (.'Ingambe... Cependant, il faut 
f^ue je l'interroge,.. ( A lÀsttte, ) Lisette , vas lut dire 
de montes. 

{Lintu soTU ) 



$CENE XilL 
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SCENE XIII. 

X. E BARON, LUCILE, L'OLIVfi. 

L ' O L X V I , au Baron, 

ANTMiROGBZ} ct , quftnd roQS aurez découvert II 
Térité « Vous itrn fâché des coups de bftcon qu« 
TOUS m'avez préa!ab!ement distribués... En toutcat, 
je les laisse sur votre conscience. 

* - ' '■ 

SCENE XIV. 

L*INGA.MBB , LISETTE , LE BARON , LUCILB , 

L'OLIVE. 

Le Baron, i L'Ingambe. 

«f E te connots pour un homme vrai , mon vieux 
camarade! Est-ce toi qui as fait entrer ici le Mar- 
quis, soit par inadvertance, «oit par dei raisons que 
je ne puis deviner i 

L'iNG AMBI. 

Mon Capitaine , je n'ai jamais de raison pout 
manquer à mon devoir , et , sur cet article , je n'ai ja- 
mais d'inadvertance ! 

Li Barok. 
]«tt aoif... Mail tu as va encrer un homme f 

F 
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L'IM G A MBI« 

Personoe n*est entré. 

Lb Baron, 
C'est on peu fort ! 

L'iNGAMBI. 

C'est la Térité. J'en ai vu sortir un. Je ne sais d*oii 
diable il renoit... Il m*a dit : Am»ur et B^mharde , 
4)ut étoient les mots d'ordre. G'étoit ma consigne 
pour ouvrir la porte , et , malgré mes soupçons > il a 
bien hXLix le laisser sortir. 

L'Olitb, au Baran/ 

Réparation k L'Olive» M. le Baron > réparation à 
fOIive. 

L B B A K O N. 

Allons, je te pardonne. 

L*0 L I T ^. 

Bien obligé ! 

Lb BABoN,4i part. 
Il y a quelque diablerie là-dessous i 

L'Olive. 
* Moi , je devine la chose. Il se sera glissé dans la 
maison, pendant que nous ne cherchions point eri' 
core à en défendre l'entrée. Il ne lui aura pas été 
bien difficile d'entendre ce que nous disions et do 
bâtir sa fable là-dessus. 

Lb B a m o n. 
Cela se peutu* Mais qu'importe ? La belle avance 
pour lui! Tiens» L'Olive, demande à Lisette, mal- 
gré son déguisement , je l'ai reconnu , du premiei 
eoup'd'oeiU 
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L I s B T T I. 

Ah ! c'est vrai... et moi , ^ui flaire un tmoureux 
de cent pas , je n*ai point eu le moindre soupçon dt 
la rose. 

Li Baron, i VOlif* et à L'Ingambe, 
Retournex à vos postes. Plus de mots d*ùtdn$ tl 
^*on refuse la porte i tout le monde. 

L*Oli T B. 
Quoi ! m6me au Capitaine Roland } 

L 1 B A a o M. 
Non , parbleu ! Est-ce que ta l'as tu I 

L* O L r V 1. 
It reconnu d*abord à son costume et i sa figort* 
n m'auroit sutri i mats il m'a fott prendre les de- 
vans pour l'annoncer. 11 attendoit qu'on eût dé- 
barqué deux malles d'eflfets précieux des Indes , dont 
il veut TOUS faire présent. 11 sera ici dans la mi- 

note. 

La Bax o M. 

Reste à la porte... Ne ras pas faire de qui-pro-quot 
en prenant quelqu'aucre pour lui ! 

L* O L I ▼ X. 
Du diable si l'on m'y prend !... ( A L'Ingambt, ) 
Allons» vieu^ père , allons à nos postes... Sans toi , ce- 
pendant, sans ton témoignage, mon innocence soup- 
çonnée, après avoir été battue , alloit,encorc se voit 
indignement mise à la porte. 

( Il Sun, aye§ L'Ingamit, ) | 



tij 
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r ■■ 

SCENE XV. 

LE B\RON, LUCILE, LISETTE. 

( lÀsetu s'astud dans un eûin du TA/tf/rr , ettemtt â tra^ 
voilier â miu ouvrage d'aiguille. ) 



Li Baron, i LueiU, 



O 



H ça ! Mademoiselle , j*cspere que noui verrons 
cette Lettre? * 

L u c I L s , lui donnant la Lettre du Marquis, 

Volontiers , mon oncle. Je n*at nulle envie de vous 
en faire un mystère. La votU > mais elle ue tous ap- 
prendra rien que vous ne sachiez déjà. Le Marquis m'y 
détaille la conversation que vous avez eue ensemble ; 
le petit traité que vous avez fait. Il me dit mille choses . 
obligeantes sur ce qu'il appelle ma beauté. II me parle 
de son amour , d'une manière aussi délicate que ga- 
lante. Convenez., mon oncle, qu'il a bien de Pesprit, et 
que sa physionomie ne dément pas l'élégance de son 
style? 

L I B A a o ic. 

Si bien que vous en voiU coiffée ? 

L V c I L E. 

Non pas , mon oncle... Mais je ne puis m*emp8cher 
d'être flattée de son empressement { et , mari pour 
mari , je raimetols mieux que votic Capitaine* 
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L I B A I o N. 

Que vous dpouscrex,. cependant. 

L u c t L I. 
Oui , si le Marquis dchooe dans son projet. 

L B B A R DM. 

Il y échouera i 

L V o I L I. 

Mais s*U réussit? 

L I B A K e M. 
En ce cas... J'aurai fait tout ce qui auradépenilu de 
moi, et le Capitaine n'aura rien k me reprocher. 

Luc I L 1^ g*itmnu 
Ah .' vous mcmettex à mon aise. 

LiBarom. 

Comment ? 

L V c I L Bk 

Faisons aussi un petit traité, mon oncle? 

_. LbBabom. 

Quel traité } 

L V c I L B. 
Que, de quelque manière que cela tourne, nous pren- 
drons l'un <i l'autre notre parti galamment. 

. LB B A R o H. 

Pour la singularité du fait, ie le veux bien. Vous épou- 
ferez le Capitaine sans murmurer , si|e parviens A dé* 
concerter Jes projets do Marquis ? 

L V c I L B. 

Oui, mon oncle { et vous signerex de mSme de 
Iranne grâce mon comiat avec le Marquis ? 

F iij 
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L s B A R O M. 

Oui, ma chère nièce, $i , avant minuit, sans em- 
ployer la violence, il trouve le secret de vous conduire 
chez lui. 

L V C X L s. 

A merveilles ! Allons , faisons la guerre en ennemis 
généreux. 

L z B A m o^ K. 

Vous rester et neutre ! 

L u c I L &. 

Je ne puis vous le promettre ; je suis de trop bonne 

foi pour cela ! .. Je sens que mon coeur incline en secret 

pour le Marquis. 

L B Baron. 

N'importe. Tenez ma chère nièce , épargnei-Toas 

une peine inutile *» je suis difficile à tromper 1 

T. u c I L B. 

L'Amour est inventif ! 

Le Baron. 

Je suis averti. 

L u c I L B. 

th ! voilà le bon. Où seroit le mérite sans cela ? Mais 

ce qui me platt dans tout ceci, c'est qae je puis vous 

tromper sans scrupule ; j'ai votre permission pour 

cela! 

L B Baron. 

Et moi, i*ai votre consentement pour vous tenir sont 

\i clef, sans que vous ayiez le droit de vous en 

plaindre ! 

Luc ILE. 

M*en plaindre ? point du tout... Je vais donc jouet le 
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râle d'une pu pille de Comédie, que guette, sans relâche» 
un tuteur quintcux et biurre ?.. Il me faut prendre, n'est- 
ce pas , une roine réservée devant vous? avoir les yeux 
baissés, le regard furtif et rorcille aux aguets? Allons, 
inon oncle , tâchez de prendre , de votre côté , la figure 
qui vous convient , Tair bouriu , inquiet et jaloux. ' 

LE B A R o i«. 
Seposex>voas sur moi de mon personnage : soyex 
iranqullle ; mais demain ma,tin.... 

L U C I L E , l'iaier rompant, 
Demain matin ?... Oh ! je veux retrouver mon oncle 
et l'embrasser de tout mon ccenr • 
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SCENE XVI. 

VOtlVE, LE BARON, LUCILE , LISETTE. 
L* O X. I V E , au JÏJro.t. 

V oiçi \ù Capitaine. 

La BAROM,i part. 

Nouveau renfort ! 

L* O L I v B, 

J'ai voulu vous le présenter, moi-même, de peut 
qu'on ne Tescaraotât dans l'escalier , et qu'un autrer 
ne se piétenjc&t à sa place. 

LB B AROIU 

C'est bon! Laisse-naus* 

( L'Oiife xvi. ) 
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SCENE XVII. 

*RONTIN, QUATRE PORTE- FAIX, ponant denm 
malles , dans l'une desquelles le Marquis est cachet LI 
BARON, LUCILE, LISETTI. 

Lb BARONià Fnntin , en Vemtrassant» 

iH ! que je vous embrasse , mon filleul i 

V m • M T I N. 

Bon jour, mon cher parrain !... Que j*ai defoie à vous 
voir!... ( Aux Porte-fitix qui apportent les malles au milieu 
duTMatre.) Pourquoi apporter cela jusqu'ici ?... (Au 
Barmt, ) Pardon ! ce sont deux caisses de nos bagMelles 
des Indes , dont je veux faire cadeau à ma future. J'a^ 
Kois dit qu'on les laissât en bas... ( Aux Porte.faix, ) 
Retournez-vous en > mes amis \ vous êtes payés. 

( Les fuure Porte-faix sortent, ) 



COMÉDIE. 



SCENE XVIII. 

I.E BAROM, LUCILE, LISETTE ,' FRONTIN, 
FaoNTiM, au Baron, 

1.L semblcroit, en vérité , que je voulusse mettre de 

l'apparat à ces babioles i 

L 1. B A R o K. 

Pourquoi ces pré&ens ? Vous auriez été aussi bien reçu 

sans cela. 

Fa o N T I N. 

Je n'en doute pas. Mais j'ai toujours entendu dira 
qu'en Francs on n*aimoit que ce qui vcnoit de loin -, c» 
ce sera , sans doute , tout le mérite démon cadeau. 
LiSXTTE, se levant. 
Je suis curieuse de voir ces belle» choses des Indes! 

FROMTIM* à part. 
Ah î diable !.. ( A Lisette. ) Avec plaisir !... Commen- 
çons par celle-ci. 

{Montrant celle des deux dans laquelle le Marquis n'est 

pas. ) 
L 1 B A R o D. 

Ah ! nous avons bien autre chose à faire qu'à con- 
tenter la curjoiité de Mademoiselle Lisette i 
LisiTTi, à Frotttin, 
Donnez , donnez-moi les clefs. 
( frtatin sem la mûrt de Lisette , en lui donnant teseUfi 

des malles, ) 
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Ll t B T<T I , àfatt, enfneaiatoitmu Fnniiiu 

Ah ! ah i,.,{ A Frontia, ) Par laquelle commen- 

ccraioje i 

F RONTZNt fflMffSAf l« mà!U 0à il n'y m pu du 

/tofis. 

Par celle-cL Ce sont dei étotfes. Ouvrei nns cttinet i 

!l n'y a dcn de fragile . 

L I B A a o M. 

Que vdQS 6tes bon ! 

( Lisette ouvre îa malle , se tient i gtuottx dewtnt et a Voir 

d'examilur les étoffes , en frétant Vortille i la eoufertê» 

tion, ) 

F a o N T X w. 

Pourquoi pu % si cela peut la contenter ?. . . ( Saînmu 
Lveile.) Voici» sans doute, votre charmante niect... Bile 
A l'air bien sérieux ! Ah ! on r8ve à la vdlle d'un ma- 
riage. Cela donne à penser 1 

L UC X Ll. 

Oui , tant doute ; j'ai sujet de réftiéchir ! 
F a o M T I H. 

L'hymen avec un Marin n'a rien que d'agréable ! H 
est si rarement avec sa femme qu'il n'a le tems de la 
voir que pour l'aimer i et puis , si , par hasard , il ne 
plaît pas » les dangers, l'inconstance de l'onde la laissent 
toujours dans la douce expectative du veuvage! 

Lu C I L I. 

Si je prends un ntari c'est pour 8tre toujours tfvec 
lui. Te serois fâchée de lui survivre ! 

F a o N T X N. 

Sh ! bien , en et cas » je lOit votre homme. 7e m'ar*' 
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cangerai de manicre que voui palitiex être de toutes 
mes courses. Inquiétudes , espoir , peines » dangers t 
bonheur, tout nous sera commun. Motre vaisseau df 
viendra l'asyie de l'Amour. Nous verrons cntembte les 
c6tes du Malabar et celles de Guinée. Par-tout je me fe» 
rai honneur de présenter ma femme i par-tout elle att^ 
rera les regards et les suffrages. Nous serons heureux en- 
semble tous les jours de notre vit* et si, par ipalheur» 
une vague vient jamais à nous engloutir , nous auroni» 
du moins , la douceur de nous noyer de compagnie! 

Lis axT a, ip«rr. 

te drflle a de l'esprit... ( A LuciU, ) Comme c'est beau 

tout cela! 

L V c I L B , à Froutin, 

Monsieur, |e n'aime pas les voyages o& l'on court 
de si gros risques! 

FaoMTXN, au Bann, 

Mon parrain , la future ne me semble pas merveil- 
leusement disposée en ma faveur!. ..Y auroit-il quelqu'a^ 
mourette en campagne ? l'en scrois fftché J Sa vue |[ 
liit sur mon cceur une impression trop profonde pour 
que je ne sois pas disposé à faire «valoir mes dtoiti 
et i disputer sa main k mon rival , quel qu'il f&t! 

La BaRom, gëitmênt, 

' Soyeisani inquiétude .' ••* C'est une bagatelle qui l'oe* 
cupe... une gageure...Je vous conterai tout cela à table.» 
C'est une hiitolrt plaisante, un tout qu'on prétend nous 
ioueil 
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F H O N T I N. 

. Un tour, à nous ? ils s'adressent loliment l 

( Frontin et le Baron rient aux éclair, ) 
Ll BxiLON,^ LticHe , en lui montrant Frontin, 
Allons , ma nièce , acceptez la main de Monsieur. 

'Frontim, présentant la main à Luciîe , qui lui doane 

la sienne, 
Venex, ma belle Dame. Je crois, sans peine, que 
l'espoir de vous posséder peut rendre capable de tout 1 
( Le Baron, Lucile et Frontin sortent, ) 



S C EN E XIX. 

LISETTE , LE MARQUIS , dans une des tnalleu 
LisaTTX, à part , et se croyant seule. 



C 



/'est Frontin... délicieux!... Et moi qui ne k re- 
connoissois pat i... Il s'exprime comme un homme 
de qualité!... Cela n'est pas étonnant t un valet^de* 
chambre i... Mais par quelle aventure joue-t>il ici le 
rôle de Capitaine ? Est-ce de concert avec lui ? Est-ce 
qu'on a gagné L'Olive? 

Li Marquis, dans la mail», 
Lisette! Lisette! ouvre-moi! 

L I s X T T E , regardant autour d'elle et ne voyant pemna*^ 
Qui m'appelle l 

Le Marquis, d<ttis U malle, 
Mei , moi , qui étouffe. 

LiSBTTI, 
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L I s E T T I , /claïaut de rin. 
Ah! l'y suis... L'exceUeac tour !... Chut î,.. Que j« 
voie si nous sommes en sûreté... ( ElU uiarcU de t9ur 
tttét. ) Bon ! personne. 

( Elu ouvre la malle oU est le Marfuis, ) 

Le Marquis, sortaat de la malle. 
Ah! je respire... Cache «moi quelque part; Je M 
puis plus tenir U-dedans J 

L 1 s E TT 1. 
Vous cacher ?... Je ne sais où ! Il y a ici peu d*en- 
^loiis sûrs , vu la défiance où l'on est... Mais L'Olive 
est donc du complot ? 

Ll MAKQVI.S. 

Kon. 

Lis e t ti. 

C'est donc le Capitaine i 

Le MAUqvii. 

Non plus* 

Lis I t ti. 

Qui donc i 

Ll Marqvis. 

La vieille Hanci a tout fait. Elle a été trouver le 
Capitaine sur son bord. Elle l'y retient par une fausse 
conBdcoce. Il croit le Baron en campagne , et il ne 
viendra que demain matin. Nous, avons trompé 
L'Olive, lui-mïmc. 

Lisette. 

Divin!... L'alfaite prend couleur i présent ! Kottt 

voici quatre contre uou dtns la maison! 

G 
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Li Marqvxs. 
Knus faisirons !e premier moment favorable à. n9$ 
dessein*. 

LxsBTTB, entendant du hrmit , et montrtut eu Marqnif 

le eàbinet oppûté à celui çà il s'est d/Ja caek/, 

Tentends tnon(er quelqu'un rapidement... lettez- 

vous dans ce cabinet. Cachez - vova sous la roiictte. 

( Le Marquis entre précipitamment dasu le cabinet, d'ok il 

peut entendre tout ee qui se dit dans les trois scènes suivantes. ) 

■ h " ' " I il r 

SCENE XX. 

L'OLIVE, âccduntnt ; LISETTE. 
L*0 L I ▼ I. 
iisiTTi, Lisette, grande nourelle ! 

L I s 1 T T 1. 

Comment > 
L'Oli vs , lui montrant la malle d'oii le MatpUsest tertio 
Parle bas... 11 tst U. 

L X s 1 T T I. 
Qui» Uf 

L»Ot I Vf. 

Un des Porte-faix m*a tout conté. Frontin fait le 
Capitaine) et le Marquis est dans cette malle. Je vais le 
faire reporter à son hôtel, par François, qui va mon- 
ter à cet effet ; et puis , quand L'Ingambe , qu'on 
a envoyé' en commission i sera de retour % nous rco- 
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dront au Seigncar Frontin les aloches que j*ai re- 

çacs. 

LisiTTi, froîdemtnt. 

On fa trompé. Je Tient d'ouTrir cette malle de- 
vant M. te Baron. Ella étint pleine d'écofics » que 
î'ai déjà serrées. 

L * O I. I ▼ I , allant à U wtsU*, 
Cela ne se peut pas. 
LisiTTi, ouvrant la malU , et lui en mùoirant le dedaat, 
Voist elle cet vuidc. 

L* O L I ▼ a t ^lonn/. 
Ta étois du complot! 

L X s I T T I. 

Imbéctlle! songe que tu m'es promis!... Comrodfti 
d'ailleurs, un homme tiendroit-il là-dedans t 

L' O L z r I. 
Il en tiendroit deux ! 

Ll s STTI. 

Pas seulement la moitié d'un ! 

L'Olxti, " mettant dam la malle, 
£nt8téel... Regarde si je n'y suis pas à mon allé? 

L I s 1 T T B. 
Oui, tu y tiendras!... et ta c8te? 
L*OLxiri,/# couchant tout de ton long dans la malle» 
Ma t£te}... Tiens... regarde. 

Li s a T T s. 
Is-tu bien?... (Elle ferme rtte la malle. ) Bon I |e 
te tiens , à mon tour ! 

L* O L X V a , criant dant la malle, 
Finii donc l..t OuTie-moi , ouvre^noi ) j'étouffe 1 

Gij 
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Ijynaaii ,>i,. I ■■■ - I.,.,. ^... • _^-_ ^^ — _tj 

SCENE XXI. 

n^ANÇOlS , LISETTE , L'OLIVE , dans U nudU. 

TRANÇots, à Lisette. 

HiIVT.... on.... emporter le Marquis i... i..i son 
hôtel? 

( tÀîetie fait signe qu'oui» ) 
L^ O L I V I , criant dans la malle, 
François !... M. le Baron ! 
' Lisette, i part. 

Crie tant que tu voudras ! du diable s*ils t'entendent ! 

{Françou tratne la malle , et Lisette l'aide, en la lui pous- 
sant jusqu'à la porte. ) 

J III. ■!■ ■ •— ~ "'^"^— ' ' ^^ 

SCENE XXII. 

I< I s E T T E , seule , appelant le Marquis dans le cabinet» 
IVU. le Marquis ! 
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SCENE XXIII. 

LE MARQUIS»LISETTE. 

L I s B T T I. 

Vous avez entendu?.,. Tout est découvert... la 
porte est libre, sauvez-rous... Retenca L'Olive *i vous 
aufcz de mes nouvellei. 

« 

La MaaQVis» 
Pouiquoi fuir? 

L X s s r T !• 

U te faut ?... Sauvez-vods... I*ai mon projet en tSte. 
Allei recevoir L'Olive : c'est U l'essentiel i et gac- 
dei-Tous <)u'il n'échappe i 

La Mabquis» 

îem*cn vais... Mais souviens toi que mon bonheur dé* 
P«Ad de toi ! Je me fie à ton zele. 

( Il art, \ 



€ iil 
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SCENE XXIV. 

LISETTE, seule, 

Aï-iovi , un coup de maître!... L'Olive est parti... 
Aecusom-lie. Découvrons, la première, au Baron ce 
qu'il ne pejit tarder d'apprendre. Gagnons sa con- 
fiance par ce dernier traie. Le reste ira de suite. 

1 • SI 

SCENE XXV. 

FRONTÏN,LISSTTI. 

FRONTIN, â demi-voix» 

V^hut! ton maître monte sur mes talons. Point 
d*air d'intelligence.- 

Lisette. 
tttot, décampe'... Tout est découvert... ( Lxnfaitent 
voir que ta malle où etoit le Marquit a été emport/e. ) 
Vois ; le Marquis a disp.-iru. 

F R o N T r N. 
■ Ah! Ciel! comment? 

L r si TT B. 

Échappe- toi , à bon compte , pendant que la porte 
est encore libre. 
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SCENE XXVI. 

LE BARON, LISETTE, ÏKONTIN. 

( Frontin va pour sWchapper , et il heurte le Baron, ) 

Ll BAKON,i Frontin. 

VJV allcx-vous donc ?... Nous allons prendre le café 
ici. 

Frontin, se sauvant. 

Je suis i vous dans la minute ! 

{Pendant que Frontin se sauve , lisette tombe daâs un 
fauteuil et joue l'évanouissement ) 



SCENE XXVII. 

LE BARON, LISETTE, dans un fauteuil , et 
feignant de s'evancitir, 

Ll S B T T S. 

AH i Monsieur ! 

L B Baron. 

Qu* as-tu donc ? 

• L I s ETTl. 

J'ai à peine la force de parler \ 
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Ls BAKONyi part» 
Que lignifie cela ? L'un me fuit tout troublé s l'autre 
respire à peine ! 

• LiSSTTl. 

L'Olive... le Marquis... le Capitaine..* Je ne sait 
par où commencer \ 

L I B A a o N. 
Hé bien , le Capitaine ? 

Lis I T T s» 
Le Capitaine est un fripon ! 

L I R A a o N. 
Prends garde i ce que tu dis ! 

L I S^IET T V. 

Ce Capitaine .. c*esc Frontin , le valet-de-cbambre 

du Marquis... L'Olive étoit gagné ! 

L s M A R o N. 

D'où le sais-tu ? 

Lisette. 

Le Marquis étoit caché dans une des malitt ! 
La Baron, rtgardant qu'il n'y a plus qu'une mallt» 

Il en manque une , effectivement ! 

Lisette. 

Quand L'Olive a vu que je savois tout , vfte il a 
fait remporter la malle, par François... Avei>vousvu 
comme le feint Capitaine s'est lestement évadé ?... Moi , 
j'étois évanouie; je ne pouvois crier... Je suis encore 
dans un état... 

Le Baron, V interrompant, en l'embrassant. 

Que je t'embrasse!... Sans toi je courois risque d'être 
joué !... Ce coquin de L'Olive i m. Ah .' je ne me fierai 
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qu*ii toi uniquement... ( Lui donnant sa bonne, ) Tienf » 
roUk m* bourse « pour prix de ton xele. 
LiSBTTi, prenant la hokrsg. 
Vous fites trop bon , en vdtitét 

L B H A R o N. 

Je ne saurois trop récomprnser un service aussi si- 
gnalé ! ... ( A part. ) \h i diable ! L'lnf:ambeet François 
sont dehors... Courons à ma nièce et fermons la porte 
de la rue... Qu'on est heureux , cependant , d'avoir des 
domestiques comme Lisette... 

( 17 tort. ) 



SCENE XXVIII. 

LISETTE , seule, regardant la lourseque le Baron vient dt 

lui donner. 

Voif A de l'argent loyalement gagné.'... Vivent les 
femmes pour la présence d'esptit !. . Mais le tout est dt 
conduire l'affaire à point... Rien de plus aisé ! Nous n'a- 
▼ions que L'Olirc à craindre.... Il est délogé.... Je m'ad- 
mire 1 Avec quel plaisir je trompe ce pauvre Uaron , qui 
me paye si bien !./ C'est sa faute *t pourquoi veut-il 8tre 
plus fin que nous ? Pourquoi nous mettre dans le cas do 
ruser? Pourquoi nous renferment -il?... II ne sait donc 
pas comme c'est bon le fruit défendu?... Ah ! je te recon- 
nois bien là , irrésistible ascendant de l'esprit féminin! 

Fin du second Acte* 
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ACTE III. 

( Le Théâtre reprisent* te Jardia de la maison du Baron. 9» 
voit, dans le fond , deux berceaux , une porte grillée t 
et , sur Us côtés , deux pavillons , au-devant de l'un deS" 
quels sont des eharmilUs, dtt treillages, et deux chaises d* 
lois. ) 



SCENE PREMIERE. 

FRONTTN, seul , etcalidant le mur, de dehors ta 
dedans, et descendant au Jardin par les inillagtt. 



o 



N n*y voit goutte !... Il at essentiel d'aller le plut 
doucement possibIc.de peurd'événemem fâcheux.. .Ah! 
m'y voili enfin!... ( Ilawnee, etilappelle, âhassevoix, ) 
Stl, st ! . Lisette ?... C'est justement l'heure du rendez- 
vous. Lisette , par son billet , m'assure qu'elle ne se fera 
pas attendre ^.. \ Ecoutant et regardant, de tous côtés. ) 
Hein >... hein ?... Je ne vois personne!.. Qu'elle n'aille 
pas me faire croquer le marmot l Nous n'avons pas 
de tems de reste!... Le terme approche où nous perdrions 
tout le fruit de nos ruses , et où il ne nous serott plut 
permis d'en employer de nouvelles! ... {Appelant, à demi- 
voir. ) Lisette I... Hein ?... Crier assez fort pour être en- 
tendu d'elle et n'être pas entendu àet autres , c'est assez 
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difficile, au moini !••• Il vaut nûeoz attcodrea uns fairt 
de bruit... Il est pourtant onze heures sonnées à toutea 
les horloges , et i minuit tout sera dit... ( // t*ori*nte, ) 
Voyons... Point de qui-pro-quo... C'est par le Pavillon à 
droite qu'elle doit Tenir... L'onde couche dans le Pavil- 
lon à gauche... ( Entendant du bruit,) J'entends marcher..* 
le vois de la lumière. ( Il ra au Pavillon adroite , et regardt 
for la serrure, ) Ce n'est point elle 1. . . Eh ! non , de pas 
tous les diables ! ( Voyant ouvrir la porte du Pavillon d'oU 
t»nent le Baron ^ Mdsette et L'Ingamhe , tenant à Is tnain um 
lougeoir alumé, ) Us sont plusieurs i... Cachons -nous 
derrière ces charmilles. 

(12 te caeke derrière les eharmillej* ) 



SCENE II, 

Ll BâRON, LISETTE, L'INGAMBE, mn bougeoir à 
la main / f RON rjN , eacU. 



LisiTTB, au Baron, 



iLn' 



i*est qu'onxe heures... Restci encore, M. le Baron. 

Ls Baron. 
Va , va « )e ne crains rien i je puis dormit traa* 
quille. Je me retire dans mon Pavillon. 

L X s B T T I. 

Que sait-on ? les amoureux sont si malins ! 

La B A ao M. 
Que ▼cttx-tu que je craigne i Ma nicct est couchée t 
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l'en suis bien sûr ! J'ai eu la précaution d'emporter tout 
ses habits. Pas de cheminée à sa chambre, lesfenScres 
sont grillées , la porte est fermée à double tour; l'en ai 
la clef sur moi. De plus , le Capitaine.... 

LiSETTB, l'interrompant, 
■ Et d*est le véritable , celui-là! Vous l'avex été cher» 
cher, Tous-rnSme! 

Le B a & o h. 
Oh ! j'en réponds. .. De plus , le Capitaine , qui est pré- 
venu, couche dans la chambre voisine. Au moindre 
bruit il seroic sur pieds et puis, son valet, garçon alerte, 
veille dans l'atui-chambre » avec François. Voilà dix 
fois plus de précautions qu'il n'en faut. Quand ce seroit 
poui garder un prisonnier d'État on n'en prendroit pas 
davantage!... Le •Viarquisriroittropde ma peur s'il savoit 
qu'après tant de soins je n'ai pas osé roc coucher. Je suis 
seulement fâché d'avoir resrésî tard. Depuis vingt-cinq 
ans , j*ai l'habitude de me coucher à neuf heures pré- 
cises ; j'en setai peut-8tre incommodé... Au fond, cepen- 
dant , ie suis enchanté de cette aventure » elle m'a fait 
connoîcre ceux de mes gens en qui je dcvois avoir de la 
confiance. 

L I s E T T I. 

C'est vrai ! 

Le Baron. 
Adieu, Lisette. 

L I s B TTE. 

Vous voulex donc vous retirer , absolument ? . . Eh ! 
bien, je veiUerai pour •vous. Je m'amuserai à* pincer 
de ma guitare ; et » ci voi^ ne dormez pas , vous 

verrez 
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VttKX que je ne dort pu non plut ^lund il 1*3111 
de prouver inon lele 1 

L I B A m o H. 

Je n*en doute plut ! 

I.ltlTTB» lui pritentMt U elefin Paillon oft emAâ 
iMdU , ainsi qu'elle» 

Mentieur « ▼oict la clef de notre Pavillon» fer- 

mei, iÎBKiocx, je vout en prie, la pocu , i doublt 

tout, 

Li Bakoh. 

Pourquoi cela? Ce tcroic t'otfenter que d'avoir dca 
Mttpçont! 

^ '^ LltlTTl. 

Je l'exige .. ( l* Bana fnmi la eltf. ) Bonne nuit , 
M. le Baron ! 

( T.IU entre dont le PwfUlam , et le Baron en ferme la porte , 

earddion, ) 

Li BamoM. 

Bonne nuit, mon cnfimc, bonne nuit! 
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SCENE III. 

LE BARON , L'INGAMBE , FRONTIN , each/i 

« « 

Ll Baroh, i part. 

vJ'Hl je brûle d'être à demain matin pour aller 
faire mon compliment de condoléance à. ce pauvre 
Marquis !... Voilà nos jeunes étourdis , qui s'imagi- 
nent que rien ne leur résiste !... Je voudrois, pour la 
rareté du fait , qu'il trouvât quelque cxoédîent capable 
de le conduire i ses fins... Mais cela ne se peut pas , 
cela ne se peut pas ! 

L'iMGAMBl, éâiHaat. 

Cela ne se peut pas !... Allons nous coucher. 

( Le Baron eairt dans son Pavillon , a.v<c L'Ingambe, ) 

f ' If I 

«SCENE IV. 

F R O K T I N , /ritf. 

\^u*Ai-7i entendu ?... Ah I la traîtresse ! la scélérate 
de Lisette i C'est pour être témoin de sa perfidie 
qu'elle m'a fait venir ici?... Ficx-vous à une femme 
après cela ! Elle n'a reculé jusqu'au dernier moment 
que pour enchaîner mon génie et nous ôter tous les 
moyens def nous retourner... Et moi , qui croyots 
qu'elle m'aioioit I».. Ah lu je nt eitîgnois pas d'être 
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tntendu par le Haron et pat son fidèle Invalide * qui me 
houspillcroicnt d'importance , comme je lai cbame- 
lois sa gamme , k cette trat tresse , à cette perfide !••• 
l'écotifFe de colère : et si je pouvois l'injurier i mon 
aise je sens que je serois soulagé d'un grand far- 
deau:... Que ne peut-elle m'entendrel».. { Il s'appro' 
eht de la porte du pavillon oh Lisette est entrée , et il 
parle à travers la serrure. ) Va, monstre ! va, croco- 
dile! serpent! Uiard! va, tout ce qu'il y a de plus 
noir et de plus mâchant dans le monde ! va t Je te 
miprise ! je t'abhorre ! je te ddteste! 

( Pendant qu'il finit son monologue , Lisette sort dm Pa- 
villon ,par une croisée basse , en en dérangeant un des iar^ 
rtaux de fer, ) 

i X ' I ■ „ '„; i"> 

SCENE V. 

LISETTE, FRONT! K. 
L X s I T T B t frappant sur l'épaule de Frontin» 

V>ou«AGV , mons Frontin! Est-ce à moi que tout 
ceci s'adresse? 

Frontin, étonné» 

Ahie !... Que vois-je ? 

- L 1 s 1 T T ■ , l'amenant sur le devant de la seene. 

Si j'avois du tems de reste , je te rendrols sottise 
pour sottise \ mais tu n'y perdras rien ! 

HiJ 
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F t.O N TIH. 

Bt-tu sorcière i 

Ll f ITT I. 

Mieaz que ça i je suis femme ! 

F R O N T I K» 

B'où sors-m? 

L I s I T T I , lui montrant le Pavilton éU LuciU, 
De ce Pavillon. 

F R o N T X N. 

Ce n*est pat par la porte , toujours ! 

Lt s ITTB. 

le beau miracle ! sortir pat une porte ! n 0*7 a si 
mince génie qui n'en fh autant. 

Fa O N TIN. 

Far où donc? 

Ll s BTT I. 

Par la fcnStre , dont j'ai eu l'adresse et le bonheur 
de déplomber un large barreau de fer , trop solide- 
ipenc attaché , en appétence , pour qu'on ait le moindre 
doute de mon espièglerie. 

Fr o N T X H. 

Je ne m*étonne plus si tu pressois tant le Baron 
de prendre la clef ! 

L I s 1 T T 1. 

C*étoit li le coup de maître ! 
F R o N T X N. 

As -tu aussi déplombé les barreaux de U fenêtre 
de la chambre de ta maîcrcise? 

L I s a T T I. 
Oh l non 1 ifs tiennent trop bien 1 
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F R O N T I N. 

Koos voici bien avances!... Comment la tirer dc- 

\ii 

Lisette. 

C'est ddja fait! 

Frontin , voulant l'embrasser» 
Tout de bon ?... Oh ! que je t'embrasse... 

Lisette, le repoussant. 
Toat beau!... j'ai vos injures suc le cceurJ 

F R o M T I H. 

Allons , j'ai tort... Jc m'humilie ; pardonne ! 

Lisette. 
Kons verrons ! 

F R o N t I N. 

Comment as-tu fait pour tromper ton maître? 
Lisette, portant la main à sa ttie. 

Tout part de U... II étoit chez sa nièce , qu'il près* 
toit de se coucher , comptant n'avoir plus rien à 
craindre. A mesure qu'elle quittoit une pièce de son 
ajustement , mon homme , pat mon avis , s'en em- 
paroit. E'ile passe derrière son rideau \ je coîfFe son 
traversin. Il avance la t6te pour lui dire bon soir : 
il baise ma main pour la sienne } et , pendant ce 
tems- li , elle enfile la porte et monte i ma chambre, 
remporte la lumière , et je passe devant lui. Con- 
tent , il m'accompagne , place %ti sentinelles , va 
joindre le Capitaine , le loge dans la chambre voi- 
sine de celle de Lucile, s'app!audit de sa sagacité , ce 
ne remercie , «n tiant , de mon adresse à le servir l 

H iij 
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F R O N TI W. 

Oh! je ne suis plus sutpris s'il est aU<^ se coucher 
si tranquille ! 

L X s BTTS. 

Pour réussir et n'être pas suspecte il fout tuer 
les soupçons... l'ai eu pitié de lui encore. Il ne tc- 
noit qu'à moi de le faire reillcr jusqu'à mihuic et de 
le poster en sentinetle dans un lieu d'où il n'au- 
roit pu nous nuire... Mais avec quelle adresse , en 
faisant semblant de courre sus à Nanci , qui passoît 
devant )iotre porte, ne lui ai-}e pas glissa le biU«t 
du tendez vous ? 

F R o N T I N. 

C'est vrai ! ... Que de ruse !. . Je me prosterne devant 
ton génie! Franchement, il m*épouvame, et je craias 
pour le tems où tu seras ma femme ! 

Lisette. 

Sois toujours aimable, jamais jaloux et tu n*au« 
ras tien à redouter. 

FR O NT IN. 

Oui , vraicment i 

Lisette, 

C'est là tout le secret ; mais ces chiens de marîsL^ 
n'en veulent pas faire usage. Aussi... 

F R. o N T I N , Vitturrompaut* 
Comme on les trompe ! 

a 

Lisette. 
C'est le mot. Mais c'est leur faote ,. Nous pef*^ 
dons un feras précieux ; ma maîtresse m'attend. Jo^ 
Tais lui faire endosser nn xlci babiu de son frère ^ 
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et, aiQ moment indiqué, elle descendra t à fas dt 
loup , par l'escalier dérobé. 

Fa O N Tl K. 

C'est bon.'... Il faudroit un signal» 

Lisette. 
Imbécille ! crois-tu que je l'aie oublié ? 



SCENE VI. 

L*OLIVE , punissant sur U mur du jardin ; LISETTE » 

FRONTIN. 

L'Olivi, à part , sur le mur. 

Il j a do monde... Doucement! 
( Il deseeadj sans faire de Iruit , et reste caché derrière la 

charmille, ) 
Lisette, i Trontin, croyant l'avoir entendu parler. 
Hein i... Que dis-tu ? 

Fr o N T IM. 
Que tu es une femme unique ! 

Lisette. 
Pen.Unt que Mademoiselle se préparera , va dire à 
tçn maître d*£tre prSt dans un quart-d'heure. 

L * O L I T E , â part, 

Ah! ah! 

Lisette, i Fromin, 

Qu'il vienne, seul, au bas des murs du jardin. Il 
jappera dans sa main : j'entendrai son signal i et , 

\ 
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quand je verrai le moment favorable , je pincerai 
sur ma guitare l'air : Tandis que tout sommeille, 
Qu*il saisisse l'instant pour sauter dans le jardin. 
L'Ulxtb, à part , et toujours caché. 

Bon ! 
L I s a T T B , vivement , à Front in , croyant que c*ett lui 

qui a pari/. 

Bon ?... Excellent I... Sur- tout, qu*il ne précède pas 

le signal , et qu'il ne prenne pas un air pour l'au* 

tre... Il se pourroit que le Baron m'entendît pincer 

de la guitare » qu'il se mît à sa fenêtre , quoique 

je le présume bien endormi ; mais c'est qu'il faut 

tout prévoir. Alors j'attendrois qu'il se fût cetiré.».* 

Allons, va-t-en} tu es au fait? 

F a o N T I N. 
De reste 2 

Lisette. 

Dans un quart-d'heure , ni plutôt , ni plus tard. 
F a o N T I N , faisant quelques pas pour s*ea aller. 
Eh i oui. 

LisiTTE, le rapptllant, 
A propos , 1/Olive ? 

F R o N T I N , reveaanu 
Toujours prisonnier. 

Lisette. 
L*a't-on un peu étrillée 

F R O K T I N. 

Oh ! oui , je t*cn réponds .'... Il étoit en jbonnes 

mrAru l 

Lisette. 

Tant mieux i II le mérite » c'cs: un tôt ! 



COMÉDIE. 9i 

F » O H T I H. 

Qui l'auroit été bkn darantage , s'il t'eût épousée ! 

Lis tTTi. 
n a an visage k ça! 

F a o N T X M* 

Sans doute... Mais , moi } 

L I s E T T B. 
Quelle différence ! 

F a o N T I N , VemhnuioMh 

Ah ! friponne 1 que n'est - il témoin de ce beau 
momeni ! 

LisKTTK, le repoussant. 

Eh! vas donc. le te laisse et je monte à ma 
chambre. Toi, décampe... Prestesse > exactitude et 
silence i voilà ce qu'il nous faut ! 

( Elle rentre dans le Pavillon de Lueile , par la fenêtre, 
Froniin t n î'j conduisant se trouve placé devant elle , 
de manier* qug VOUy* croit qu'elle y est rentrée par la 
porte* ) 
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* ■ I ■ ^ _ '■ ■ ■ ■ m 

^t^^^^^m^ ■■ ■ ■— -^ ^1^1 _, I , ■ , ■ — ■■ I 1 1 ■ ^a^M^i^ 

S C E |N E VIL 

FRONTIN. L»OHVB, cach/, 

FromtIN, à part, 

«y E me sauTC !i.. ( En montant sur le rnar du jardin , par 
ti moyen des palitsades qui y sont appliquées. ) Diable l 
point de faux-pas ici !... La peste.' si j'allois ms cas- 
sec le cou, cela dérarigcroic tous nos projets, et l'oa 
pourcoit appeler cela faire naufrage au Port ! 

— I - - — ■ ■ . — ■ 

SCENE VIII. 

L * O L I V E , seul , sortant de derrière les charmilles, 

« JTaire naufrage au Port .'... » Eh .' oui , tu feras 
naufrage au Port ; ce toi , et ta Lisette , vous serer 
payés de vos fourberies !... Les misérables i comme 
ils traitent un galant homme ! A les entendre , je 
ne suis qu'un sot!... Allez , canaille insolente ! allez» 
ce sot-là vous apprendra qu'il en sait autant que 
vous , et que si vous aver profité d'un hasard pour 
le jouer, il en profitera, à son tour, pour vous !• 
rendre, avec usure .'... Avertissons M. le Baron sans tar- 
der... Comme il va être charmé de me revoir J Comme 
U doit êcce inquiet de son fidèle L'Olive 1... [Il soaa» 
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mu Pavillon du Baron, et il appelle. ) M. le Baron ! M. le 
Baron!... Dormiroit-ii déja^.. (Regardant À la fenêtre 
iu Pavillon du Baron ) 11 n'csc pas couch£ . }c vois de 
la lumière dans sa chambre. Sonnons encore. Je ne 
risque ri€n. Lisette ne peut m* en tendre > sa chambre 
CSC trop éloignée d'ici i et quand elle m'entendtoh 
son complot n'en avortcroit pas moins .' 

( Il sonne plus fort.' ) 



SCENE IX. 

L'INGAMBE, en-deiant du Pavillon du Baron f 

L ' O L l V fc. 



Ooi est là } 

C'est moi. 
Qui» toi? 
Oui., moi. 

L'Olive i 

Loi-inSme* 



L'IM G A MBS. 

L* O L I V 1. 
L'iMGA MS I. 

L'OLIV 1. 
L* I NG A MS I. 

L'O Ll V l. 



f4 GUERRE OUVERTE. 

"L ' I N 6 A M B t. 

Va te promener L.. Nous n'avons pas besoin id d*iui 
irôle de ton espèce ! 

L * O L 1 ▼ K , â part, 

La jolie réception i .. Ohl le dUble s'en m€le !.«• 
Non , jamais on n'accueillit si mal l'innocence !«^ 
( Appelant, à travers la porte du, Pafillon dm. Barmâi.} 
Père L'iogambe !... papa L'Ingambe ! par chacicéi 

L'iMGAMll, sortant dit Pavillon dm Banm , m 

ionnei dt tndt. 
Que veux-tu ? 

L'Olive. 

le te prie, |e te supplie de dire à M. le Batim qoe 
j'ai un secret , de la plus grande imporunce à lai 
communiquer j 

L* I N Q A MB I. 

•le vais l'avertir » mais compte que tw n'en seias 
pas bon marchand ! 

( Il rtntre dans te Pavillon du Baron , et feniu la p»na 
au ne^ de L'Olive^ fui veut l'y tuivn, ) 



SCENE X. 
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— — ■ — ■ - — i 

SCENE X. 

L'OLIVE, siul, 

lOMME il inc traite.'... Voyez un peu le beau plai'- 
sir d'8tre fidclc ! J'ai été battu aujourd'hui par tout 
le inonde. Amis et ennemis , tous me tombent suc 
le corps !... Mais il faut me réconcilier avec mon 
maître, et l'important service que je vais lui rendre 
me vaudra, sans doute , un ample dédommagement dei 
maux que j'ai soufferts pour lui 1 



SCENE XI. 

LE BARON , ta rohe de shambre ; L'INGAMBE, 

L* OLIVE. 

Ll Baron, i L'Olive. 

Ah ! ah! vous voilà , M. le maraud? Croycz>voat 
m'en imposer par quelque conte , inventé à plaisir ? 

L'Oliv I, se j tuant à genoux. 

M. le Baron, je vous demande, à deux genoux » 
(ardon de Terreur où vous êtes ! 

L K B A R o N. 

Misérable! coquin! fripon! scélérat! 



5» CUERRE OUVERTE, 

L'Oliti. 

Iniuriez-moi , sans bruit , baittet-tnoi , de infime « 

si vout TOUS en sentex le courage *> mais» quiând votre 

premier feu tera passé t permettez-moi de vous icndre 

un service signalé ! 

L I Baron. 

Quel service F 

L'OtiVB. 

Dans un quart -d'heure , on vous enlevé vocr« 

nièce. 

Le Uaro|i. 

A d'autres ! 

L'Oli VI. 

rat entendu le complot ; Lisette mené l'Intrigue ? 

L B Baron. 
Bien imaginé!... Tu oses l'accuser, elle , Lisette f 

L'Ol I vb. 
Oh! c'est une jolie fille!... Apprenez que c'est elle 
f ui jn'a fait emporter chez le Marquis. 

L B Baron. 
Toi ?... Menteur effronté i 

L* O 1. 1 V B , cvec U déhit le plus vif, 
EUt-mëme... Si vous saviez avec quelle adcesse, après 
tvoit £ait évader notre galant , elle m'a ù\t prendre an 
place, dans la maudite malle I... J'avois beau crier, elle 
rioit de mes cris , et de voir , sur-tout , que ce sourd de 
François ne pouvoit les entendre !... Je me démenois 
comme un Diable :... On ne m'en a pas moins changé 
de domicile... J'arrive; on levé le couvercle de la malle: 
quatre grands coquins de Laquais s'emparent de ma 
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fenonne » en éclatant de rhe. Ils me hompillent, mt 

raillent et me bernent. LeMarqu» m'dte deteunmaïni, 

et m'enferme dans un cabinet grillé. Vy reste jusqu'à 

présent, «ans boire, ni manger, fe m'échappe* à la fin, 

en brisant U serrure du cabinet Je me sauve , à traven 

un jardin. Le Jardinier et son Garçon me prennent pout 

un voleur , ils m'escortent, à coups de gaule. Je frao- 

dUs un mur : je tombe dam an fossé. Je me relevé i 

j'entends qu'on nie poursuit : la peut me donne dee 

ailes { et j'arrive sur les bancs de l'Hôtel , encore tout 

ébahi de ma triste aventure 1 

L s B A K o N. 

Apr^, après? 

L' O L z V I. 

Ist-ce qu'il n'y a en a pas assez , à votre avis ?.. Je veux 

entrer chez nous ... bernique ! visage de bois i la grande 

porte. Je fais le tour... Qo'apperçois-je ? Une échelle» 

dressée contre-les murs du jardin. 

La Baron. 

Une échelle i 

L' O L I V I. 

Oui, Monsieur, une échelle. Est-ce que je serolt 

entré sans cela?... J'y monte, doucement; je descends» 

de m8me. J'entends parler ; j'écoutcî je reconnois la 

voix de Lisette. 

La Baron. 

De Lisette ?... Imposteur ! ... tAo'i ,qtti l'ai enfitcmée, I 
la clef , dans le Pavillon i 

L* O L I V 1. 

Cela BC l'a pas empSchée d'en lordr ! 
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L I Baron» 
Cela ne se peut pas ! 

L* O z. I ▼ I , à par». 
Ah ! quel cntStcment î... ( Ju Baron») Je ▼©« dit que 
)e Tai reconnue , ainsi que Frontîn , celui qui faisoic le 
Capitaine !... Dans quelques inftans , le Marquis doit s« 
trouver dans la rue. Il donnera le signal , en frappant 
dans sa main Lisette doit répondre > en pinçant sar sa 
guitare l'air : Tandit que tout sommeille, Vocie nièce 
descendra de sa chambre, trouvera le Marquis dans le 
jardin : ils escaladeront le mur , et bon voyage ! ensuite 
courez après l 

La B A.9.0S y à fart. 

Diable ! ceci mérite attention. Lisette me trompe- 
roic .'..t Elle se sera donc procuré de fausses clefs J 

L* O L I V B. 

si vous ne voulez pas m*en croire. rentrez dans votre 
appartement , et demain matin vous ferez vos réflexions 
sur l'avis que je vous donne. 

Le Baron, à part% 

François et le valet du Capitaine sont donc gagnés ?..• 

Je m* 7 perds ! 

L* O L I V B. 

L'instant approche. Quel parti prenez-vous ? 

Le Baron. 
Te veux les surprendre!... {A L'I/i^aniir» ){ L'In- 
gambe! 

L* I N G A M B I. 

Mon Capitaine 2 



COMÉDIE. 101 

Li Makqvxs. 
Prends ta carabine i 

L' I H G A M I I. 

Oai , mon Capitaine ! 
[Il va À U porte du Pavillon du Baron t *t y prend sa ea- 

raUne, ) 

Le BAROH»«k L'Olive et à L'Ingambe , en leur mon- 
trant un des berceaux de charmille. 

Cachez-vous derrière ce berceau de charmille, et Ht 
que le Marquis se montrera dans le jardin vous le sai- 
sirez et le rcmcnerex à son Hôtel. 

L* O L I V B, 

Il ne l'échappera pas cette fois , j'en réponds ! 

L B B A a o N. 
Sans Inî faire de mal , pourtant : ce sont nos conven- 
tions! 

L' I N G A M B 1. 

A quoi bon ma carabine ? 

L B Baron. 
Pour lui faire peur. 

L'INCAMBB 

S*il veat résister ? 

L B Baron.' 

Alors , je me montrerai , et il ne résistera pas... Moi, 
je vais me tenir tout prds de la porte du Pavillon , 
pour saisir ma nièce au passage. . . ( Donnant la clef du 
hrdin A L'Olive, )Tenet , voici la clef du jardin \ je veux 
^Q'il en sorte plus commodément qu'il n'y sera entré. 



li!) 



loi GUERRE OUVERTE. 
SCENE XII. 

LISETTE > paroitsant à la fenêtre d'en-haut du Pavillon d» 
Lucilet LE BARON , L'OLIVE , L'INGAMBE. 

LlSïTTE, à part, 

iu E moment approche , et elle n*cst pas encore ha- 
billée i 

L I Baron, hâs, à VOUve et à L'Ingamhe, 
Chut, chue! c'cit-clle ! . . . Cachei-vous et ne Eûtes 
pas le moindre bruit. 

( L'Olive et Vlngantbe se cmckent derrière la charmitle, ) 
Lisette, à part. 
J'entends marcher. . ( A demi-voix, ) Est-ce vous ? 

Le Baron. 
Oui, c'est moi. 

Lisette, à pitrt , en reeonnoitsaat le Baron» 
C'est le Baron... Quel contrctcms! 

Le Baron, <i part. 
Faisons- la descendre} et quand je la tiendrai... 
( A Lisette. ) Lisette , descends. J'ai h te remettre quel- 
que chose , et je me relire tout de suite. 
Lisette, à part. 
Ddbarrassons-nous en vite... ( yf u iSaron. ) Oavrez*» je 
suis â vous. 

{Elle quitte la fenêtre , et le Baron ouvre eu dehors , la parte 

du Pavillon, ) 
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SCENE XIII. 

LE BARON; L»OLlVE UINGAMBE , cacA//, 

Le Baron, i part» 

A ssTE .' m'ayant reconnu , elle se scroit bien gardée 
4e don ner le signal !.. Ce n'est pas assez de faire échouer 
leur projet , je veux encore avoir la satisfaction de les 
railler , k mon aise , en les prenant sur le f;iic ! 

SCENE XIV. 

LISETTE, LE BARON; L'OUVa LMNGAMM, 

each/t, 

Li SSTTI) uaant une guitare i la maia t au Ban», 

^^UB me voulez-Tousf 

La Baron, fa faisant asseoir sur une det chaise» 
qui sont devant la porte du Pavillon de Lutile , et t'asr 
seyant aussi. 

Asseyons -nous et jasons un moment. 
LisiTTt^â part. 
Le momenc esc bien choTsi I 

L B B A R • K. 
ne dis-tu ? 
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L I » 1 T T B, 

Te VOUS écoute .. Mais, si vous n'avez rien dMntéres- 
tant à me dire , permettei , Monsieur , que l'aille me 
coucher ; je suis si fatiguée .'.„. Je jneurs d'envie, de 
dormir l 

Le Baron. 

Tu m*4f promis de veiller jusqu'à minuit f ^ 

L I s BTTI. 

' Cela est vrai ; mais je crains le serein. 

Le Baron. 
Ta t'es , cependant, promenée dans le jardin , aptii 
que tu m'as eu die adieu i 

LisiTTi, â pan, 
11 m'a vue ; tout est perdu .' 

-, - . . ^ L 1 B A a o N. 

Hé bien i 

^ .. Lisette. 

Qwellc idéti 

Le Baron. 

Je t'ai vue... Tucausois mSme avec quelqu'un qji] 
t'intéresse ? 

Lisette, i part. 

Il nous a écoutés... ( Au Bann. ) Comment cela se 
pourroit-il ? j'étois enfermée l 

Le Baron. 

Et les fausses cleft ?... On s'^ procure. Je t'ai enten- 
du ouvrir et fermer la porte. 

Lisette, nftmtM, et à part, 
11 ne s«it tien i 
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L 1 B AK ON. 

Te sais :^u fait î. •» Remets-les moi, de bonne gract» 

L X s s T T 1 1 f B{ montrant ses poches» 

Je n'en ai poine... Vojrezmes poches. 

Lb Baron, à part» 

C'est ma nièce qui les a... Ne désemparons point la 

porte. 

LiSXTTC, à pjrt» 

Il ne s'en ira pas !.*. Que faire ? 

Ll Rakon^ d'un ion d'indifft^reaee. 
Je me serai trompé, peut'8cre^ 

L I s E T T !• 

Certainement ! 
Li Baron^ regardant ce que Liteite lient à la main» 
Qu'as-tu à la main ? 

LlSlTT I. 

Ma guitare. 

Le Baron* 

Pinces m'en un petit air. 

Lisette. 
Elle n'est point d'accord. 

L I Baron. 
Si... si... Te t'en prie... un air , et je vais me coucher. 

L I s B T T E. 

Quel air > 

Le Baron. 

Le premier qui te viendra en tStc. 

Lisette. 
Allons. 

( Elle pince un air ^l n'est pas eeltd dont on est eonveau • 

^ peine ^-t-etlefiai , fu'aa eiuend le signal , en dehors, ) 
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L s B A R O V. 

Il y i ditis la rue un amateur qui t*applaudit« 

L 1 1 1 T T 1 , i f*rt> 

C'est It signal i 

L I Baron* 

Il faat être honnête... Dès qu'on a du plaisir â êen* 

tendre , pinces en un second... Taadit que tout sommeUU^ 

par cxtmplt. 

L X s 1 T T 1 , Àpart, 

Il sait tout î... Nous vofU pris!... ( X^ Baro». ) Mon- 
tieur... 

La Baron, l'imenonipant. 
Allons donc... Faut-il se faire prier quand on a du ta- 
lent i 

Ll 8 ITT I. 

Vous etei instruit ; je le vois I 

.. ,,. LaBAaoN. 

Ah .' ah j 

L I s 1 T T 1 , te}4ttaut à gtaottif. 
I*embrasse vos genoux ! 

La Baron, /tf rehfanu 
Point de grâce.. Pinces cet air , ou crains mon 
courroux 1... Ne bouge pas : obéis j et s'il t'échapp« 
un seul mot .. 

L X s a T T X , l'iniemmpaatm 
Monsieur... 

L t Baron, Vimtrrompant , à ton tour. 
Mademoiselle, je vous l'ordonne • 

«it i LisaTTB. 

AUpns donc. 

(EiUpinee Vair t Taadis fia tout tmméitU.) 
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SCENE XV. 

U MARQUU , LUCILE, «a homm$ , LE BAROM, 
USfiTTE, L'OLIVE, L'IKGAMBE. 

( Pendant Vair qut pinet Lisette , U Marquit parott sut U 
mur , et Luette passé Une famhe hors de ta fenêtre pM 
•ù Lirene a déjà passé. A ta fin de la première reprise 
de l'air te Marquis saute dans le fardin, et reste uà 
numeat caché derrière la charmille En même terni 
Lucile sort pof la fenêtre , et va droit à la grille du 
Jardin UOlire et VInfamie , trompés par l'habit , la 
prennent pour te Marqws et la saisissent, Lisette reste 
pétrifiée sur sa chaise. Lucile a Vair de se débattre et 
garde un profend silence,, en cachant sa fgure, ) 

L*OLXTBt i part , en appereevant Lueile et la prenant 

pour le Marquis. 



J 



E le tiens... ( yf Lucile, ) Ah ! ah ! votu voilà prit , 
i votre tour , M. le Marquis \ 

LiSXTTi- i part , en entendant L'Olhe, 
L'Olive !... C'est lui qui a tout dccouvert ! 
Li Marquxs.>à part, derrière la charmille. 
Qu'entends le ' 
L'ingambe, à tuaile , en ta prenant aussi pour té 
Marquis, et en la couchant enjoué, 
Ke bougex pak , ou gare ! 

Le MABQUiSti pari. 
Chai ! n« Uttoat pat de btoicl 
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Li Baron, ^ LuciU , qu'il pread /galenuat pour It 

lAarquit , très-gaUniéat, 

Bon soie, M. le Marquis !•.. Une autre fois vous se- 
rez plus heureux .'... Point de violence , et l'on ne vous 
en fera aucune... ( A Vt^n^amhe et à L'Oltvf. ) Allez , 
nies enfans ; reconduisez-ie à son Hôtel , faites sen« 
tinelle à sa porte , et dès que minuit aura sonné 
revenez l'un et l'autre. Tirez la porte, sur vous... ( A. 
LuciU,) Bonne nuit , mon cher voisin , boane 
nuit! 

( L'Ingambe et L'Olive emnuueat Lueile, ) 



SCENE XVI. 

LEBAROK, LE MARQUIS, derrière ta charmille g 
LISETTE , sur sa chaise, 

Ls Bas.on,c part et au comUe de la joie, 

ML se laisse emmener, sans dire une parole.'... Va 
renard pris au trébuchet ne -seroit pas plus hon- 
teux !... ( A Lisette. ) £t toi , perfide ! que réponds- 

tu? 

Lisette. 

Que voulez- vous que je réponde ?... Je vous trom* 
pois ; je faisoi& mon métier... Il faut que le T)iable 
ait déchaîné L'Olive pour nous nuire et renverser 
tous nos projets l . . . . j 

Le Baeon. 
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t% B A. K O N« 

illlons i |e monie chez ma oiece pour la con^pll- 
menter !. • « . • Comme ie vais la lurprendre en lui 
annonçant la belle iuue de ton cncccpiise ! . . . • 
llle sait noi conventions ) ainsi » qu'elle n'aille pas 
prendre de l'Iiumeur : cela ne rem^dieroit à rien. 
Tauroif pris mon parti galammant \ qu'elle en fawe 
de rnSme*.* Adieu » Lisette..» Ta mériteccis q^ae je 
te misse à la porte t à l'heure qu'il ctt... Mait ta 
peux remonter i ta chambre quand tu ▼oudra«« 
J'aime trop les gens d'esprit pour l'exposer à cou* 
cl^ec à la belle étoile. 

{Il ejun dans U Pmilton ie Lutiîf, ) 



SCENE XVII- 

USETTI, LB MARQUIS, drrriw L» e&armillc. 
Lysbttb, à part. 



II 



me plaisante !... Il a raison; il a assex beau jea 
pour cela !..• fe m'avises pendant qu'il monte, si 
Mademoiselle sortott par notre fausse issue*.... IZ" 
cellente idée .'... ( Elle va à U fenêtre du PufllUa. e$ 
i^eU.) Mademoiselle , Mademoiselle ! 

Li Marquis, d*m peu fols» 

liMtte ! 

1 X s a T T 1* 

lit-€t TOtti y MadcmoîseUci 
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« 

Li Marquis, s'approçhaau 
Eh ! non» c'est moi. 

LisBTTS, reeonnoistant le Marquis» 
Vous?... et qui onMIs donc emmené? 
Lb m A.»qv I s. 



•^ 



Ta maîcresst ! 

LisiTTi, avec Vexpretrion de la plus gruude jùie» 

Elle?... Ah ! j'en mourrai de joie... Elle ?... ( Elle 
court à la porte du Panllon et appelé, ) M, le Bacon ? 
M. le Baron? 
', Le Marquis, yovXant sortir. 

Tais - toi donc , tais - toi donc \ Laisse - mm m*é> 
chapper \ 

LxsiTTB, le retenant. 

Non P9S , non pas. Il m*a raillée , il faut que je 
le raille^ à mon tour... {Appelant, i travers la porte 
du Pavillon de Lueile.) M. le Baron ! M. le Baron?.., 
Eh .' venex donc , venez rire avec nous !. 
Li Marquis. 

Tous les hommes sont beaux joueurs quatid ils 
gagnent i mais quand ils perdent , c'est différent.,. 
Le Baron aura deThumeur! 

L I SET Tl. 

. Il n'oteroit!... Oh! voas ne connolssez pas le 
personnage*.. ( JffeUuu encore, ) M. le Baron ? M. le 
Baron ? 



COMÉDIE, fil 



SCENE XVI IL 

lE BARON , FRANÇOIS , UH DOMESTIQUE DU 
CAPITAINE , unant chacun une Ivmiir* l LISETTS» 
LE MARQUIS I se cachant derricre Lisette, 

Lb BA»oil,â part, 
O CiiL ! elle n'étoit pas dans son litS 

Ll t ITTI. 

Eh î non !... Elle n'y a pas m6me été î 

François, an Baron, 
l... e... elle «'eit... «t... est pas sortie. Je e... e... 

Toas.v ous... dis !••• 

L I Ba R. o M I appercevant le MarfuU, 

Que vois-jc? 

L f C I T T I. 

Le Marquis. 

L X Baron. 

Et ma nleee?... 

L I s s T T E , avec la plut grande chaleur. 
Est chex lui î... C'est L'bUve et L'Ingambe qui l'y 
ont conduite , par votre ordre. 

Li Ba&^M. 

Est-il potstVle? 



Kil 



111 GUERRE OUVERTE, 
SCENE XIX. 

L*OUV£ , LMNGA.MBB, LE HARON , LE MARQUIS , 
FRANÇOIS, LE DOMESTIQUE DU CAPITAINE. 

L ' Q L X V E , accourant , au Baroa» 

I^ ous Tarons remis chez lui. Minuit a sonné ; nau( 

revenons , comme vous nous l'avez ordonné... ( Ap- 

percevant U Marquis , tt reeulaut d'/tonnement, ) O Cicl ' 

ai • je U berlue i Esc-ce qu'ils sont deux ? 

( L'Ingatnie témoigne la même surprise. ) 

L I s s T T a. 

Non ; mais M. L*QJivç est un sot , bien décidé* 

ment! 

La Baron. 

Ce n*est point elle qu'ils ont emmenée ! 

« 

m ■'■ ■ V m II • i> ' iii n i I Il - I* 

SCENE XX et dernlcrc. 

LUCILE , FRONTIN, PLUSIEURS AUTRES DOMES- 
TIQUES DU MARQUrs , avec des ftamkeanx ; LE BA* 
RON , LE MARQUIS , LISETT9 , L'OLIVE , L*IN- 
OAMftE , LE DOMESTIQUE DU CAPiTAINB. 

L V c I L a , gaiement, au Baron, 

Jr AKDOiavEz - Moz } moQ cher oncle... Hé bien f 
avçi-vQus perdu i 
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Lx Baron, i pari. 
Je sols stupéfait > 

I>ISI TTI. 

M. le Baron , remerckx L'Olive s c*cac lui qui 

TOUS procure ce beau succès ! 

I. ' O L I V I , mu Baron, 

Est-ee ma faute? Soupçonnois-jc son trtTcstisse- 

KMnt? 

Lisette. 

' Quand on écoute une conversation , il faut l'é- 
cputpr toute entière •, autrement Ton s*cxpose à 
faire des sottises! 

La BAaoKyi part. 
Je n'en reviens pat... Mais par quelle ruse? 

T a o N T I ?r. 
On vous le contera... ( j4 Listtte,) Touche -là, 
mon enfant ; tu m'appartiens , par droi^ de con- 
quête! • ^ 

François, au Baron, 

i.„ é... évcillera-t-on le Ca... a... a... apitalne? 
La Baron, avet impatience, 

A l'autre l 

L I s a T T B. 

Allons, g:ai , M. le Baron ! Un galant homme prend 
son parti , de bonne grâce ! 

L u c I L B , «u Baron, 
Mon oncle , quoique j'aie gagné , vous 8tes tou- 
jouts le maître ! 

L B B A H o N. 
Oh ! i'ai petdu !.,. Soit adresse , soit kasard , j'ai 



U4 GUERRE OUVERTE, «ce. 

pcrda... ( G^mfnt. ) Tant pis pour le Capitaine !..; 
( Aa MMrfttû, ) Alloni , mon neveu , elle est à tq^s • 

Li Marqvis* 

Ah ! TOUS me rendez le plus heureux deshwnmet ! 

y LvçiLB, «tt B*rmu 

Que je TOUS, aime > mon cher oncle !..* Ah ! ça , 
convenez • enfin , que vouloir garder une fcauBCj^ 
mil&c^ elle» c'est tk choie impcssihlci 
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SUJET 

DE L'HEUREUX DÉPIT. 



Une jeune Marquise , Tenve, aimée du Jeune 
Célicour , sans qu'il ose le lui déclarer , le paie 
de retour , aussi en secret. Lisette , suivante de 
la Marquise , et Frontin , v^et de Célicour , 
s'aiment également , mais ils se le sont avoué , 
depuis lofl^tems , et ils désirent d'en venir à la 
cottclutioii. Cependant , la Marquise a signifié à 
Lisette qu'elle ne lui permettroit de prendre un 
mari que quand elle se seroit » elle-même , re-- 
mariée i et » pour accélérer ce double mariage , 
Lisette et Frontin imaginent d'inspirer de la ja* 
lousie à la Marquise et à Célicour , en disant à 
elle qu'il va épouser une certaine Araminte , et à 
lui que la Marquise est près de donner sa main à 
un certain de Flcinte. La Marquise et Célicour 
se complimentent ironiquement sur ces alliances , 
et se décoavicnt , enfin , leurs vrab sentimcns i 

•il 



\ SUJET DE L'HEUREUX DÉPIT. 

inab en exigeant Tun de rauttc de ne plus vcwt 
les objets de leur jalousie , que cette contrariété 
tie fait qu'accroître encore. Ils se piquent et se 
défient d'écrire chacun un Billet à sa prétendue 
inolinatiûn , pour renouer avec elle. Les deux 
Billets s'écrivent , en effet , en présence > et ils se 
donnent l'un à l'autre la commission de les faire 
parvenir à leurs adresses. Mais , au lieur d'être 
pour les personnages auxquels on les croit desti- 
nés , ces Billets , qui n'ont point dQ cachet , ne 
sont autre chose qne des excuses mutueUes que 
la Matquise et Célicour se font du petit mouve- 
ment dç dépit qu'ils ont eu. Ils les lisent, chacun 
à part , se pardonnent , se jurent ensemble une 
tendresse éternelle , et arrêtent leur union» ainsi 
quç celle de Lisette aTce Fcontin. 



I 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
I-*HEUREUX DÉPIT. 



JLE sujet de cette petite Pièce est , à-pcu-près > le 
même que celai d'une autre , du même Ameor , 
représentée , sous le titre de Milite et Lîndor ^ Ott 
Za Délicatesse par amour, aussi en uo acte,, en 
vers libres , au Théâtre de l'Ambigu Comique » 
pour la première fois , le i j Avril 1 7^5 , et impti« 
mée ', à Paris , la même année , chez Cailleau , 
rue Galande ^ n^. ^4. M. Roquil Lieutaud , en 
atrangsant sa Pièce pour être mise en musique > 
en a changé le titre et le nom des principaux per- 
sonnages. Il en a supprimé un entièrement , sous 
le nom de Dorimon , oncle de Mélite et ami de 
Lindor , et qui servoit entr'euz d'interprète à 
leurs vrais sentimens l'un pour l'autre , et de 
eonciliateur de leurs petits démêlés amoureux , et. 



17 JUGEMENS ET ANECDOTES 

il 7 a substitué » pour ce double objj^t , les deux 
personnages de la soubrette Lisette et du valet 
IBcotitin. 

La petite Comédie de Milite et Lindor eut àvL 
succès , dans sa nouveauté , au Théâtre de 
l'Ambigu-Comique. MM. Picardeauz et Talon 
jouèrent les rôles de Dorimon et de Lindor , et 
Mademoiselle Julie Diancourt celui de Mélite. 
Cette Pièce n*a pas été reprise depuis cette 
éfNoque. 

. La Comédie*Lytique de V Heureux dipit est 
2f stée a depuis sa première représentation , aa 
courant du répertoire du Théâtre des Petits Cp- 
médiens de S. A. S. Mgr. le Comte de Beaujo* 
lois. C'est une des Pièces de chant de ce Théâtre 
que Ton redonne le plus souvent , et dont les airs 
paroissent les plus agréables et. sont chantés le. 
plus généralement dans le monde , par toutes les 
classes de la société. 

Les rôles en sont très-biei^ remplis. Celui de 
Célicour , pour le chant , Ta été par M. Delboy, 
de l'Académie Royale de Musique , et qui , de* 
puis l'établissement du Spectacle des Petits Co- 
médiens dc.5. A, S* Mgt, le Comte de Beaujo* 
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lois > préside à rexécation du chant de ce Théa- 
ne y et y chante , lot-méme , les premiers rôlei 
de hautes-contres , et ensuite par M. Labit , 
chargé de chanter aussi les rôles de ce même 
emploi. Le rôle de Trontin a été chanté , aussi 
altematÎTemcnt , par MM. Vénier et Dubois « 
chargés l'un et l'autre de l'emploi des premières 
basses-taiUes de ce Théâtre. Ces dcui rôles ont 
été joués , comme Mimes , le premier d'abord 
par M. Damas , et ensuite pat M. La Tour » 
et le second » alternativement , par MM, Le 
Fort et Lorillard. Le rôle de la Marquise 
a été chanté , alternatÎTement , pat Madame 
Vincent , qui chante à ce Théâtre les rôles 
de premières amoureuses » et par Mademoiselle 
Toutnier , chargée d'y chanter ordinairement les 
rôles de jeunes premières. Le rôle de Lisette a été 
chanté aussi, tour-à-tour , par Mademoiselle 
Fournier et par Madame Montatiol. Comme 
Mime » celui de la Marquise a été joué, alternati- 
vement, par Mademoiselle Trial et par Mademoi- 
selle Sara Louvain , et celui de Lisette , tantôt 
par Mademoiselle Nebel et tantôt par Made* 
moiseUe Biion. 



y; jugemens et anecdotes, &c: 

Ce petit Poëme n'avoir point été réimprimé 
avec les changemens que M. Roqull Lieutaud y 
a faits i mais la partition en a été gravée » dans 
le format in-folio , la même année de sa pre<- 
miere représentation au Théâtre des Petits Co-^ 
pédiensde S. Â. S. Mgr. le Comte de Beaujolob» 
et dédiée , par M. Chapelle , à Madame de 
Fontcarré , Première Présidente du Parlement 
de Rouen. Cette partition se trouve \ Paris ^ 
chez Deslauriers , Marchand de Papier » xbq 
Saint-Honoré > près cellç des Prouvaices, 
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PERSONNAGES» 

LA MARQUfSE. 

C É L IC O U R9 araint de la Marquise > ^ 

LtSETTE, suivante de la Marquise. ^ 

¥ R O N T 1 N , valet de Célicour , et amant de U- 

kette» 



Là Sctne est â Paris > cke\ la Marquise* 



LIHEUREUX DÉPIT , 

COMEDIE-LYRIQUE. 



( Le Théâtre repf/tente un Salle» , orné ofte goût. D'u» 
cité est un secrétaire , et de l'autre une ta\le , mr la^ 
quelle «n voit quelques Livres, des dessins, de la mutique 
et une pUtarre, Vers le milieu est un miner à broder, ) 



SCENE. PREMIERE. 

lA MARQUISE, seule , assise auprès de la taile , 
,tt prenant un Livrer 

ËitN m*occupant , cherchons , si je le puis , 
A dissiper un moment mes ennuis... 
( ^pfis avoit lu quelques instans , et remetiani U Livre suf 

la talle, ) 

ARIETTE. 

Ah ! j*al beau lire. 

Me promener, 
' Broder , écrire , 

Ou dessiner. 

Rien ne peue me distraire ! 

La nuit , comme le jour , 

Mon ame , toute entière » 

lie eo .bttitft.À i'amoui 1. 

A i| 



I,' HEUREUX? DEPIT, 

De mon enfance 
. Heureuse indifférence 
Que sont devenus tes biçnfaiu i 

O douce paix ! 

Tendre innocence, 
T'al-je donc perdue à iam^is? 



T 
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Ç C E N E II. 

LISETTE, LA MARQUISE. 

^ I S 1 T 'Tl. 

ovjoviLs rSveuse? 

La Marquis !• 

Hélas!... 



aB9 



L I s I T T I. 

l'adroirç ce langage S..» 
Pardonnet-moi le mien... Je suis franche , eti*enragQ 
Quand je pense k l'état. Madame, où je vous vols \ 

La Ma^QVISI, avu fierté» 
Lisette.'... 

L r s I T T I , Vinummptvat, 

A dix>huit ans , veuve , depuis six mois , 
Lasse, par conséquent, d'un ennuyeux veuvage ^ 

Vous avez fait un nouveau choix , 
Et l'heureux Célicaur aujourd'hui vous engage, 
fort^icniit. Mais il l'ignore» et voiu» également. 
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Vous ne sATcz pas davaiuage 
Si C^licour est TOtce amant*. 

L A M ARqV I s !• 

Comment s'en assurer} 

L Z s s T T ^. 

Connoissn mieux rusa$e : 
les yeux ont oeau parler, rien de tel que la Toix. 

On se dcvinoît autrefois : 
Maintenant on s'explique i et c'est bien le plus sagt 2 

La Marquis I. 
U faut que l'un des deux fasse le premier pasi 
Et , très-certainement , je ne le ferai pas I 

Lis ITT I. 

Non \ mais il est moyen qu'un honn8ce homme volt 
Qu'on a quelque plaisir k lui montrer la voie. 

La Marquis I. 
Monsieur dé Célicour s'en embarrasse bien ! 
11 ne voit , il n'entend , il ne soupçonne rien. 
J'ai beau me récrier sur son rare mérite, 
Protester que de lui je fais le plus grand cat^ 

Il me chagrine, il me dépite 
Avec tous ses respects qui ne finissent pas S 

Sa conduite est inconcevable.'... 
Si ce n'étoit qu'un 'sot je lui pardonnerots u 

Mais d'un esptil aussi fin qu'agréable 
Chaque jour , tu le sais ? il fournit mille traits... 
Oh ! je crois que pour peu je le détesterots... 
Cependant , il est bien aimable 1 

A ny 



s L' H E U II E U X; DEPIT, 

Ll s 1 T T 1. 

Mol , Madame , je parîrols 
Que de vous il se pUint , de la m8me maniete. 

La Marquise. 

Hélas ! Monsieur de Célieour 
S'obstineroit il à se taire 
$î^ ▼ériiabîcmem, il avoit de l'amour I 

ROMANCE. 

LX s 1 T T B. 

Poortîw-vou» bien douter encore 
Que Célicoui soie votre amant 2 
Son cœur soupire , il vous adore : 
J'en suis sûre i et voici comment. 
Vous voir fait son bonheur supiSme \ 
Aussi vient-il cent fois par jour. 
Si ce n'est pas-U comme on aime. 
Qu'appelez-vous dpnc do l'amour 2 

Si quelquefois Célieour chante 
Son amc se peint dans ses yeux. 
Sa voix s'attendrît quand il vante 
te sort de deux coeurs amoureux. 
Ainsi pour sa tendresse exte^mç 
Il semble implorer du retour. 
Si ce n'est pas-U , &c. 

Célieour prend-il une plume ? 
^ trf^çe aussi-t^t votre nom» 
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I>euz coeurs, qu'un mSme feu consume > 
Se dessinent sous son crayon: 
Or , juge^ d'apris cet emblème 
pe ce qu^dprouve Célicoqç i 
^i ce n'est pas-là, &c. 

La MAnquisi* 

Çonnols nos jeunes gens : ils sont tous fort ^Mo^bles,^ 

( Hésitant, ) 

^ais... 

L( s E TT B. 

Quoi) 

La Marquise. 

4i tu savois ce dont ils sont capables .'..^ 

L I SE T ÏE* 

Piez>vouS'en à moi; Monsieur de Célicour 

Btûie , ci> effet, pour vous du plus siBcer& amour. 

La Marquise. 
Que Qc parle-t-il donc ? car il m'impatiente i 

LISETTE. 

Cela se voit ! 
La Marquise, f« disposant à sortir du sallan, 
S*il vlent.j. 
L I s B T T li , Vlnttrrompaut, 

En discrette luivantç % 
JMrai vous avertir. 

La Marquise, 

S(ùtiM M^s tu lui dira(..« 



s L'HEUREUX DEPIT, 

Lisette» Viaterrompaat, 
Qui Madame l'attend ? 

' La Marquise. 

r 

Non , que je n'y suit pas» 
{lAU sort» ) 

ir".. " ■' " ' ' - - ■ ■ ' saca 

SCENE III» 

LISETTE» stuft. 

Jl AR ce ddpîc soudain je ne suis point trompée ! ••• 
A soulager son mal travaMIons au plutôt... 
Je D*auTois qu'à la prendre au mot 
Pour qu'olle fût bien attrappde !... 
Voici Fronûn!... Tant mieux ! Le fûppon n!est par. 
soti 



t ' 
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SCENE IV. 



FRONTIN,L{$ETTl^. 

D V 0, 

AlUgro moderato, 
Frontin. 








Bon - JOUR,macharinan^tc Li- 



\ 




a. 



3 



.« 



/'•n* 



& 




£ 



set -te! 



Lisette. 



\' 






Pon - jour, mon aimable Fron< 



i^ L'HEUREUX DEPIT, 




Quoi ! tou - jours maligne et fo- 



■ m ^ 



ir 



tin. 



( 




i 



let - te ? 



^^ 




£t toi, toujours fourbe et ba- 



n A l. I «-«â «rA Ao /«^-r^—mn _ nî ^ ^ I 



Ah ! trê-ve de cé-rë-mo - ni - e ! 




Sec 



i 



4iJii 
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Dis - moi , mon en - fant, je te 



-!_.• 



f i jizj i r f j-FT^ 



pri - e, quand fâ - rons-nous ? • . 



.ft^ai. 



vas — 



II* 



gg^s 



g 



Tu 




£x-pU - que toi } 
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m*en-tend$ bien ? 




^ <■ -m. 



?i: 




Non, sur ma 



? l t^ ■ " ■ ■ ^ ' ' # » * <■!■ I ■ Il II I 1 1 



^uand ferons-nous ? • • • 



t^. ■ m ■■■ 



iî^î 



P^ 



foi! 



Que veux-tu 




Eh 1 par-bleu ! le con-trat , ma 



V 



■M 



^ 



£iire? 



■fc|a«H* 



cheic» 




chère > quidoit,en-&i, m'a-iiûi à 



a. 



Va 



fî^ 



B—AMa^M 



toi! 




Y^ilà donc ce que tu veux faire. 




^ 



Oui , voi- 




ct tu pt étende t'unir k moi } Voi-là 

B 
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là ce que je veux fai - re » 



•^St 




3^E 




donc ce que tu veux fai-re. 




et je prétends m' unir à 'toi, et 



et tu prétends funir à moi, ec 




je prétends m*u-nir à tOi. Lhl 

/7\ 



r TTTT^TTTfTf'^ 



tu prétends t'u-nit à moi? 
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bien! à quoi faut -il jn*at- tendre^ 






^ ■ ' » » w^-ti^'mmm 




Cou - ron-ne les vœux les plus doax! 



m 



■ ■■ ■> 




Voyez-le donc, comme il ^ tçndrc! 

Bi) 



i«f L'HEUREUX DEPIT. 
^ 



/*«: 






W-rt-tr^^M . 



Voy - ez •• le donc , comme il est 




ten-dre ! 



JL 



(JCMZ^L 



H^^^ 




Fron-tin se-ra - il ton é - poux , toti 






vœ: 
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f ^F^ ^r^ ^^ 



é - poux } 



Kepoods-moi, ma 



« 



vt 




tt. 



fi— " ^CTO g^ 



'•»i— ^-Wd 



bel -le Li -> set - te ) 



im 



^S3^ 



Bon - jour, mon ai- 




Quoi ! tou - jours ma» 



i ^^ 



-^i^— — ^- 



subie Fron-tia l 



B il) 
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n: . ^~ =£ 



ligne et fo - let-teî 
- . » S S „. , .. 

[ t&^ — " 




£t toi, tou- 



fm^ 



»*■ 



^ 



Mais, 



t i^a^^Fg 



jours fourbe et ba- - dini 




&^^^ 




trêve de cé-rémo - ni - e î Dis- 



-1 
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moi, mon en- fan t, je te pri-e , 



v« 




quand ferons-nous 2 . . . 



^^^ 



-»-a^. 



^is 



Le beau mys- 



g- • -cr ^ 



i 



■ ■■ r 4 ■ 




Réponds-moi donc ? 

M.. ., |< 



MP< 



^^S? 



tè-rel 



Expliqua 



)e L'HEUREUX DEPIT, 



**- 



(Jtmzz^ 



^S 



^; 



01 



Je te l'ai dit. 



Eh î vrai- 



•«t^ 



^^^ 







toi? 



Que veux-tu faire ) 







-Cl 



ment , le contrat, ma chère, qui doit en- 



\^:=z 






-»^- 



finm'unir à toi? 



.■■i I -» 




Voi - là * donc ce que 
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■/ • es * ■ I . 1-^ 




{^ ^mn ^^m 



ift L'H EUREÙX DEPIT, 

tends m*u - nir à toi;oui,voi- 




f ^^^f^ ^^ 



tends thi ■» nir à moi î Vo:-là 



'«2S« 






là ce que je veux fai- 




donc ce que tu yqux faire , et tu pré- 



^ 



23: 




aren 



H 




re, et je pré- 



gp^g 



tends tVi-ni|r' k "moifet tu pré- 
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tends m'u-rir à toi; oui,voilà,voi- 




tends t*u-nir à moi ? Voilà, voi- 



(j îsnrr'Tf^^ 




là ce que je veux faire , et je pré- 




là ce que je veux faire, et tu pré< 



^^^^Êggife^ 



tends, et je prétends, et je prétends m*u- 



tends, et tu prétends t'a» 



«4 L'HEUREUX DEPIT, 



( mp^jKîXfi^ m 



nir à toi> m*u-nir à tol,m*u- 



■^ 



^^ 



'gTTT'rrj^^ 



^ 



nir à moi , t^u-mr à moi , t*a<- 



^^^^B^ 




nir à toi ! 



3 




nir & moi! 

F & O H T I M • 

Tâchons de nous entendre, enfim... 
A quand la i:o€e , et , sur-tout , le dettin | 

Lis e t t ■• 

N'allons pas si vire , et pour cause ! 
T a o M T t H. 
Pour<iuoi donc, s*il te plaît? 

Lis 1 TTi. 

C'est C0 qoe tu ftarat, 

faONftM, 
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f R O M T I N, 

comment? 

1. 1 s ft T T I. 

A notre hymen un obstacle s'oppose» 

F R O N T I N. 

Quel est-il? 

L I s 1 T t I» 

Ce n*eu rien, 

f R o N T I N.^ 

Mais , encor ? 

LX s 1 T Tl. 

Peu de choses 
Ma mattresse ne le veut pas. 

F R o M T X H. 

le suis son seititeur!... 

L I s E T T 1 , l'interrompant» 

Ce n*esc pas que Madame « 
Du mo^ns > à xt que je prévois , 
Veuille m*emp8cher d*8tre femme i 
Mais elle prétend l'être avant que je le sols. 

F R o N T I N. 

La primauté ?... / 

LxsiTTl» Vinterrompant» 
Voilà le droit qu'elle réclame* 

F R o M T I N. 

Mon mafuv-cn fait autant. 

LiSl TTI. 

U faul le leur céder» 
G 



îtf L'HEUREUX DEPIT» 

Fr O MTI H. 

t 

Eh ! même à s'expliquer on poUrroii: les aider* 

LisETrti. 

Ah ! sans doute ! ■ 

î R o N T I K. 

Il y va du salut de mon ame 
QuMls finissent par s'accorder .' 

1. 1 s s T T 1 1 réfMtit , et imaginant un mcyea. 
Ils ne tarderont pas... L*idée est excellente ! 

FaoNTiN, rivant , et ImagiiiMMt aussi pul^ chostm 

il m'en vient une aussi , que je trouva plaisante l 

t tS B TTS. 

Dis-moi I Monsieur de Céiicour 
A la jeune et belle Araminte 
N*a-t-il pas quelque tems paru faire sa cour ? 

• P R o M T I M. 

La Marquise lésait... Mais pour elle , à son tour^ 
Cet élégant Marquis de Fleinte 
K'a-t-il pas feint un peu d'amour i 

L X s s t T s. 
Vraiment , oui» 

fRONTXM, f /irtfJU. 

M'y Toilà î 

Lis STTE, voyant parottre C^ieôuK 

Mais , j'apperçois ton maftttf* 
Fr o HT I H. 
Allons nouf-cn plus loin nous concerter tout deux* 
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L I s KTTI. 

J'étois surprise qu'en ett lieux 
Il différât si long-tems à paroicre! 

( Elle soit.j avec Frouiia ^ sans que Célieour les voie, \ 

eg ' ' — ég 

SCENE V. 

CÉLICOUR, se^U 



X tes j'y 



penss et moins je prévois. 
Qu*en avouant ma flamme elle y sera sensible ! 
Pont peu qu'elle m'àiAii^t il scroit impossible 
Qu'elle n'eût tien encor soupçonné de mon choix !«•« 
Ih ! comment de l'amour lui parler le langage ? 
Son SQUrite malin, d'ailleurs » si plein d'attr^it^, 

Et cet esprit de persiflage 
Qui y malheureusement , ne la quitte jamais , 

Tout m'effraie et me décourage ! 

Comment faire?... Je n'en sais tien... 
Que dif-je? La Marquise est chez elle , peut-être, 

Et l'amour m'inspire un moyen 

De parler, sans me compromettre. 

( n prend la guiiarre qui est sur la toile j, et ckaate , f« 
s'ea aceumpagnant, ) 

C il 
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pUi - re join - dre ce- lui û'ai- 



g * f» 1 f ^ ■: 



t 



( gZI^^J^ ^7^T : ^^^ 



I 




mer, join - dre ce -lui d^ai-mer ! 




( j4prit avoir chanté ee premier couplet^ ) 
Puîs*c-t-çIIç in*ftntcndrc î 

{Il chante le seeoad couplet et s*aeeompagne de la guitarre») 
Ah.' de tes dix- huit ani 
Tais un meilleur usage; 
Qu'amour seul de ton fiçe 
Occupe \^ instans! 
Car , Tois-tu , ma. chère h 
C'est peu de charmer: 
Il faut, &c. 

\JpTit avoir cbaai/ ce second couplet,) 
*llc ne paroîi pa; ! 



COMÉDIE. LYRIQUE. ji 

( Zl ehanu le troisième couplet , en l'accompagnant de la 

giUiarre, ) 

Oui , ce Dieu , par ma voix , 
Te dit : ce Sois moins cruelle ! 
»> On n'en est que plus belle 
v> En cédant à met ItMx ! 

» Qu'importe , ma chère » 

» De savoir charmer? 
» 11 faut , &c. 

\ j4prh avoir ehant/ ce troisième cêupUt , enteront du 
irai/ g sans voir jui est ce qui vient. ) 

On Tient..* Continuons. 



SCENE VI. 

PRONTIN.Cl^LICOU^, 

( CAicour, sans voir Frontin , qui Vécoute , chante le qua~ 
trieme couplet de sa îiomance , en s'accompaçnant de 
laguitarre, ) 

d A6H1 donc mieux , enfin » 
Lire au fond de ton ame i 
Le Ciel» en traits de flamme- 
Y traça ce refrain : 

c|E Princesse et Bergère , 

»s C'est peu de chartnec » 
s>.U faut-» ^ç» 



^^ L'HEUREUX DEPIT, 

( A part j^ nprèn avoir chaut/ ce quatrième couplet et en^ 

tendant' du. hruit. ) 

Qui porte ici stt pas ?... 
Gardons de nous trahir pat un air de surprise ! 

( Il remet la guitarre sur U table , et ,eti, te fetournant , (I 

. aperçoit Froatiu» ) 
( A Frontin, ) 
C'est toi ? 

F&O NT! N. 

Du Tiolon jouez-VQus aussi bletii 
Monsieur ï 

CÉLICOT7K» 

Ta question i... 
faoMTiN, l'interrompant. 

Qu'elle ine coit permise ! 

CÉLICOUR. 

M^ls, ^nctore^ à quoi bon? ' 

Frontin* 

C'est qu'il lesoit moyeu, 
Qu*i U noce de la Marquise 
Vous figurassiez tout au mieux : 
Iç TJolon anime et 1* Amour et les JeuX« 

CÉLiçovR. 
11 faut que tu sois fou ! 

Frontin. 

Pour TOUS ^arler'sans feinte, 
le n'en vois pas, Monsieur, l'extrême utilité l 

* 'C li L I c o V R, 
Quel est donc cet liymcn ? * 



COMÉDIE-LYRIQUE. n 

P R O N T I N. « 

Mais l'hymen arr8té 
Intre TOtce Marquise et le Marquis de Fkinte. 

CliLtC OVK. 

Ce projet prétendu n'a jamais existé! 

F R o N T I N. 

De bonne part , pourtant , moi j'en tiens U nouvelle I 

Cblicovr. 
Bile est faucse ! 

F K o M T I N. 

Elle est vraie , et j'en fais le serment. 
Est- il chose plus naturelle 
Que de voir une femme épouser son amant ? 

Celxcovr. 
De Helnte ne Test plus l 

F R o N T I N. 
' Du moins, en apparence ( 

Mais ne vout fiez pas à ce dehors trompeur ! 
Sous une feinte indifFdrence 
II n'en cachoit que plus d'ardeur. 
Charmée , enfin , d'une telle constance , 
La Marquise prétend se faire un point d'honneur 
De lu) prouver l'excis de sa reconnoissance v 
Car vous savea qu'elle a bon cceur } 

Celicour. 

Ainsi donc leur hymen 2... 

V a o M T I M ) Vinterrompanh 

Va bientôt se cooclure..» 



14 L'JÎ EUREUX DEPIT, 

Jç m'iipaginois , mol , qxxt tous étiez au fait } 
£t je suis surpris, en effet, 
. Que la chose , aujourd'hui si sûre , 
Soie çnçor pour vous un secret! 
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SCENE VI ï. 

Là MARQUISE, LISETTE, paroîssant '/datif' le fond' ^ 
toutes les deux ^ et né se montrant pas d'abord à Cilicout 
fl à Fronimj CÉUCOUR , TROîJTIN'. 

, ; Q U A T U Q J^ 



tA MAR<^UISl, 
à Lisette. 

Kon , non, non, 
cela n'est pas 
cioyablc^j 

Comment au- 
rois je mériré 

Le ra^lhenr af- 
freux qui 
m'accable ?.. 
{A Froniin. ) 

ïs-tu sincère^.. 

Es-tu sincère?.!. 

Ton maître 
prend donc 
une femme ?.. 
, ( A Lisette. ) 

l^on, non, non, 
cela n'est pas 
croyable ! 

Jç vais aborder 
Cdliço^r... 



LXSETTlt, àta 
Marquise. 

fe vous jure 
qu'en véflté , 

11 n'tit rien de 
pi us véritable! 

Pour ne plus 
douter de ceci, 

Parlez à Fronun. 
le voici... 
( A Célieov^. ) 

Puis- je vous ser- 
vir 'me voici.. 

Ah ! Dieu mer- 
ci *.. 

Ah ! Dieu mer- 
ci!.. 

Oui .Monsieur, 
oui... 

( A la AUrquisf. ) 

je vous jure 
qu'en vérité ,• 



CSLICOVR , à 
Frontin. 

Non , non, non, 
cela n'est pas 
croyable ! 

Comment au 
rois- je mérité 

i.e malheuc af- 
freux qui 
m'accable?.. 

Comment au- 
rois>jc mérité 

I.e majheur af- 
freux qui 
m'accable ^* 

{ ^ Lisette. ) 

Es-tu sincère ?... 

6s-tu sincère?... 

Ta maîtresse 
prend un ma- 
il?.» 



FjtOMfllf, i 

Célidêùr. 
Je vous jure 

qu'en vérité. 
n n'est rien , il 

n'est rien d( 

plus vérita- 

»Ie!.. 
Pour en être 
mieux éc'airci, 
VoyeiUsetteila 

voici... 

{ Ala Marfuire.) 

Puj$-ic vous ser- 
vir? me voici.. 

Ah ! Dieu mer- 
ci î.. 

Ah ! Dieu mer- 
ci.'. 

Oui , oui , Ma* 
44niei.« 
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^5 



lis - tors qu'il 

épouse Ara- 
mince « 
ipousons de 

Ficinte, à mon 

tour, 
tpousons de 

Flcinte, à mon 

tour !.. 
)ès-lors qu'il 

épouse Ara- 

minte > 
Dcs-lors qu'il 

épouse Ara- 

mintc 9 
épousons de 

Fleintejàmon 

. tour > 
Epousons de 

Fleincc, à mon 

tour , 
bpousons, épou- 
sons de FI ointe, 
i mon tour l 



U n'est rien de 

Cius vdrita- 
le!.. 
l'unissez-lc de sa 

sottise!.. 
L'unissez-Ic de sa 

sottise!.. 
L'unissez-le de sa 

sottise !.. 
Oui , feignez 

d'épouser dé 

Flcmte... 
Oui , feignez 

d'épouser de 

Flcmte, 
Pour lui rendre 
le pareil tour!. 
Mats, aussi dans 

votre colère , 
N'allez pas tra 

hir vos se' 

crcts !.. 
{Apati,) 
Je le lui recom. 

mande exprès. 
Pour qu'elle ait 

soin de n'en. 

rien faire!.. 
( A la Marquise.) 
Punissez-le de sa 

sottise!.. 
Punissez-le de sa 

sottise ! 
Otifî , feignez 

d'épouser de 

Flemte , 
Pour lui rendre 

le pareil tour i 
Punissez-le de sa 

sottise , 
Punissez-le de sa 

sottife !.. 
Oui , feign«i 



(A Frontiit ) 
Non, non, non, 

cela n'est pas 

ctoyable!,. 
Je vais aborder 

la Marquise .. 
Dès -lors qu'elle 

épouse de 

Fleinte , 
Pépoute Ara- 

minte, à mon 

tour!.. 
J'épouse Ara-, 

minte , à mon 

tour !.. 
Dès -lors qu'elle 

épouse de 

Fleinte, 
Épousons Ara- 

minte, à mon 

tour !.. 
Oès>lors qu'elle 

épouse de 

Fleinte, 
Épousons Ara- 

minte , à mon 

tour, 
Épousons» épou- 
sons Araminte , 

i mon tour , 
épousons, épou- 
sons AramsAte» 
i mon tour ! 



I 



{j4C/licour.) 

le vous Jure 
qu'en vérité 

n n'est rien do 
plus vérita- 
blci.. 

Punissez -la dé 
son amour... 

Punissez - ia de 
son amour... 

(A la Marquise.) 

Ayez l'air d'é- 
pouser de 
Fleinte... 
( A C/licour, ) 

Feignez d'épou- 
ser Araminte , 

Pour lui rendre 
le pareil tour!.. 

Mais , aussi , 
dans votre co^ 
1ère , 

N'allez pas tra- 
hit vos se- 
crets !.. 
( -4 part. 

Je le lui recom- 
mande exprès. 

Pour qu'il aie 
soin de n'en 
rien faire !.. 
( A C/Iicour. ) 

Punissez -la dû 
son amour , 

Punissez -la dt 
,son amour 1 

Feignez d'épou- 
ser Ar«minte , 

Pour lui rendre 
le pareil tout!.. 

Punissez -la d« 
son amour , 

Punissez -la de 
lOA amour i 



I< 



L'HEUREUX DEPIT, 



d'épouser de 
tlcinte , 

Pour lui rendre 
le pareil tour ! 

l'our lui rendre , 
pour lui ren- 
dre le pareil 
cour. 

Pour lui rendre , 
pour lui ren- 
dre le pareil 
touri 



Feignei d'^pC 
ser Aramini 

Pour lui rem 
te pareil tou 

Pour lui rendr 
pour lui rc 
dre le par 
tour. 

Pour lui rendri 
pour lui re 
dre le par 
tour i 



( Lisette et Frontia sortent. ) 



sa 



SCENE VIII. 

LA MARQUISE, CÉLICOUR. 

La Marquis I. 

J E TOUS croyois plus confiant ; 

Et , sur-tout , Monsieur , plus sincexe l 

CiLICOVR. 

C'est prévenir adroitement 
Le reproche qu'en ce moixienr 
Je me proposois de vous faire ! 

La Marqvisi. 
Me ntret-TOus qu'incessamment 
Vous joignet votre sort i celui d'Aramintc } 

Cblicour. 
Me nîrez-vous qu'également 
Vous épousez Monsieur de Fieintc ? 

* La B!Iarqvxsi. 
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La MAnqvzlfc* 
Je se voui dis pz% oui. 

CtticêvA. 

Je m loui diA pâ« Mil* 

Là m a & '<^ u I k fc. 
tt ti l'hymeh en question' 
N'étoit qu'un pi;o|el cHinàérique 
Qui ne s'cîfccturâ jamais i 

i C I L I c o V R, 

Itsi le mien n^étoic qu'un trah de politique « 
Pour éprouver les sentimèns secrets 

D'une femme qui ne se pique 

Que de la gloire fantastique 

D'8tre insensible à met sAùhâiii, •' 
H doAt la gafté folie, eh ict malins zctlti 

Ne permet jamais qà*on s'explique i 

Que diriet-.vout ? 

t ■ 

La MA&^visi. 

' Mais le Airois... 
C i L T c d tk', Vlntefrompatitk 
Que A6al fiobs renedhttont; . i 

'!▲ MA»Qtlist. 

Aa moins , |e le £roitoU« 
CiLtcom; 
▲ins! , TOUS en aîmfz un i^trç qvte <Ve (leinte ? 

La Mah'quisi, 
Ainsi I )roUs en aimez une autre qu' Araminte } 

Cai,icoyR* 
V9UI m'embarttfiçz i9i% X 



|t L'HEUREUX DEPtT, 

La MAt^tJisi. 

Je vous €n oflre atitanr !• 

C B Lie O V &. 

Vous avouex , pat conséquent ?... 
lA MaRQOÎ»»» l'interrompant. 
Qu'un autre amour fait mon bonheur supr8me î 

ClLICOUR. 

Un autre objet aussi m'enchante également j ^ 
IvTaii je gagerois bien que, très-certainement , 
Yous ne diriex jamais qu'elle est celle que i'aimc I 

LaMa»<1«I.«»« 

Peut-Étre. c.Licova. 

Vous crofcx? 

La Marquis I. 
l'en suis sûct. 

Comment! 
L A Ma r q w I s 1. 
rimitcrai. Monsieur , votre franchise extiêrae. 
Le mot dcTOtre énigme est , enfin , tout trouvé: 
Mon cœur me dit qu« c'est moi-même. , 
C a 1. 1 c o V R* 
Ah ! deviner mon choix c'est l'avoir approuvé l 

A R I I T T- 1»- <- 

Si jamais amour fut sincère, 
Cioyei, croyez que c'esi fcn ce moment» 
Où Célicout fait le serment 
P^ passer sa vie à voui plaire! i ' 
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..Si jamais amour fut sincère » 
Croyez , croyez que c'est en ce moment î 
Ist-îl quelque grandeur, 
I. istril un diadème 

Comparable au bonheut 
. De plaire à ce qu'on aime i 
Son enchanteur l 
félicité iuprSme ! 
Que faut-il de plus à mon coeur ? 

Ia Uar^uisi. 

l'admire notre erreur !... Mais votre mariage 
Avec Araminte... 

CiLlcovR» VUtirrompaafm 
. Est l'ouvrage 

JPe.Erontin. 

La Ma rquis i. 

Et le mien , par Lisette arrêté » 
•M'a pas plus de réalité. i 

C 1 1 X c o u a. 
Pardonnons- leur :41s sont la cause 
A qui nous aurons dû notre félicité. 
La Mar^o is I. 
Soit... Mais expliqwons-no^ i car il est une éhosê. - 
Dont , avant tout , je veox vous prévenir : 
C'est que vous allez* consentie 
A ne plus levotr Aramiate i 

C > L LC a u R. 
Vous savez que je hais de Flekite i . , 
]e ditatd-son ton et, ses. fado, discours. 

PU 



4b L'HEUREU ie^ DEPÏT, 

C«t homrpç-U chex vous th'inspirç qûelquç crainte; 
iloîgnçt-le donc, pour toti)aart. 
La m a r Q V I s b; 
Ahl tut cela vous connoisseï l'asage ? 
P« FIctnte dan» le inonde inspire i tous l'ennuU 
Mus on le Craint-, on le ménage; 
On n'ose pas rompre avec Itii. 
Juseï par-là du personnage « 
Et du danger où je m'engage » 
Si j« m'en fais un «nnemi 1 
Ce Lie p P R. 
la haine d'Araminte est cent fois plus 1 craindra. 
Je saurois la braver, si j'avois à m'en plaindre; 
Mats nulleihent. D'aillcut» , rintërèr et le goût 
L'unissent i ma «abr , çWcz qui je la rencontre : 
(t cbei ma sceur , par fois , il .faut que je ipe monttç. 
Car on sait que je lui dois tout. 
La Makqvisb. 
Vain prétexte , Monsieur ^doni je ne sois point dupe l 
rai pu rStre de vos transports ; 
Mais à présent je reconnois mes toctt» 
Araminte encor vous occupe i 

C I 1 1 c « V Kf. 
PiU9 que mon rival est en possesrion 

P'un cœur, aussi (bible que tendre. 
Que lui refuse la raison , 
Mais que l'amour Itii laisae prendra i 
La MARQ«rs>. 
Xov» l'avez deviné, votre kréilexion 

M' ^claire ci me ieii4 à m»l-mliMy 
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A. piésent, Momicar. mwrtt boa 
Quecsemit de Fiante que i'aiias» 

Araminte. ne vous vaut pas s 
Maïs Acamintc a des appas 
Qu^«a p«ut... 

Renouei donc avec votre Aramintt» 
Et, si voitt avex quelque crainte v 

De ne pas la voir assex-tftt. 
Pour lui vanter le trait dont votre ame ett atttiaM» 
Vous loi pottvea écrire un mot 2 

GaLico uit. 
Ih! que n'^crive.x-vous , plutôt, 
A votre cher Moiuieur de Fleinte > 
Vous pourriez lui notifier 
Ix tendre feu qui vous consume.! 
La MAEquisa, avec tUpit* 
H ne &adroit pas trop > Monsieur, m'en défies l , 
CsLi coua, dépit/ /faUmenu 

Mi moi non plue ! 

La Marqvisi. 

( Appelant* ) 
Ni vous ?... Lisette , du papier 1 
ClS-iCOUAf apptUnt^ uusti» 

j^ootin » une écritoire ! 

La MaR^UISI, apptlant» 

. . Oui » d« l'cncue , une plumi I 



Dii| 
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— « IP II ■ '»■ ■ V-TM I I .q 

SCENE IX. 

USÇTTE, FRQNTXN, I.K MARQUISE, CÉUCOUR, 

fROMTXN, à Cilieour , ayant entendu ce qn.Hl de^ 
mande, et en allant le lui fr/^arer ^ au secrétaire» 

i^oMiiiva » on est à vous. 

|.lslTVi|ii<c Marfuhe , ayant ^gi^emeat entendu et 
qu'elle veut > et en le lui préf*t»nf j, mr la table. 

Madame > tout est ptSt • 

I.A Marqvi$9, 4 Célieour ^ en. s'asseyamt devant 

la table» 
activons 1 

CxLiCOVIlteB l'asseyant devant le seer/taire. 

tcï\\fons ! 

1.4 MA&qvisV, à part , te retournant pour regarder 

CéUeonr» 

Il icrït , en cflet ! 

Teoutin, har ,à Lisette , qu'il voit regarder la Mar^ 

quise et C^icour, avec iuquidtude» 

Decurlosittî , ma foi ! ton œil pétille !... 

ClLic<ru|t, i part, en se retouraaiu pour regarder la 

Marquise, 

C*est qu'elle écrit aussi!... 

fHQMTfM» las, i Lisette, 

L^ peste ! si C'étoit 

le contra»; 



CdMÉDIELYRIQUE, 4S 

L T t 1 T T B , tas. 
Qu'est-ce donc ? 

FaoNTiH, bas. 

Quoi ! déjà?. M Mon coettr grille 
D'en 8tre atiuré ! 

LlSlTTI, hat. 

Pourquoi non t 
C'en est , tu moins , quelqu*aposUlIt. 

THONTIN, *a». 
Tu pourrois bien avoir raison. 

L I 8 1 T T I , >«/. 
C'est toujours pai'là que je brille ! 

T&ONTZMt av*e /tottnemtnt» 
non !.•• 

h A Ma&qvxcb«4 JUsetu , ta /crifëotm 
Lisette l 

t X t t T T B. 

Madame i 
l%OKTiHf bas, À Lisitti, 
Hein ?.«. 
La MABqviti, avte hupuur, à Litene, 

Vous roterex fille î 
CiLicovK^f à Froutia, 
Monsieur Pconcin ! 

PBO NT IK. 

^ Monsieur } 

ClLlCOVR. 

Vous resterez garçon ! 
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LxsiTTit has , à FrontÎM, 

Ils te boudent cncor , pour quelque pfcadille !..• 
Décampons, au plutôt, car il n'y fait pas bon ! 

T R o M T I H , has. 
L'apostille , ma foi. l nous a porté guignon f 

( Il sort , wee Lisette, ) 



SCENE X. 



LA. MARQUISE, CÉLICOUR. 



La MaUQUISI, i part , 
après avoir écrit , et en pliant 
sa Lettre, 
Ah ! comme je vais le con- 
fondce !«.. 
Voilà ce qui m*en plaît. 
Voilà ce qui m'en 

plaît !... 
Auroit-il , en effet , 
Ixecuté son proicc ?... 
Sachons un peu ce qu'il en 

est , 
Sachons un peu ce qu'il en 
esc !.«. 

( A CAieow. ) 
Monsieur. ..Artangcons- 
nous... 
Tous les iouts vous royei de 

Fleintef 
Pris de lui daignei me ser 

vir. 
Pris de lut daignez me ser- 
vir. 
Près de lui daignez me ser 
vit !..• 



CiLicoua, à part , em 
^critoRt» 

Quepourra-t-e11e me répon- 
dre ?... 
N'împorte.i« Achetons moa 
Billet... 
Aiitoit-elle, eneffiet. 
Exécuté son pcoiet f ••« 



{ Ala Mafquàe,'^ 

Madame... Trés-volontier»! 
Qu'exigez-vous ?... 

Vous voyez souvent Ara* 
minte^ 

Pris d'elle daignez me ser- 
vir. 

Près d'elle daignez me se^- 

Près d*cUc daignes me sei* 
vir!... 



De tout mon cwut d« tdoti'.VTee f Utsir , avec plaisir « 
mon coeur, detputmpn avec plaisir!... 



coeur .'.-, 
Ainsi donc , fott me pro- 
mettre 
Que TOUS ▼o\^4rei bien lui 
remettre .. 
Moi) ttUec ? 
( Elle lui présente U Lettre , 
fuUl prend, ) * 

Comme je vous sais fort 

Vous voyez qu*il est sans 
cachet? .. 
Et le vôtre de m^me ^... 
Par-là , je puis donc « en ce 

jours • 
Vous prouver, à mon 

tour , 
^a ' confiance extrê- 
me ?••• 
Far-li , je puis donc , en ce 
jour , 
Vous prouver, a mon 

J01a confiance extiS- 



Quoi ?... 
n lui présente aursl sa Lettre, 
. MiieUe teç0it. ) 

fet vous, ma Lettre?.. 

It ma Lettre de même... 

Cbanné de pouvoir , eii ce 

jour , 

Vous prouver , à mon 

tour, 
lia confiance extct- 
me!... 
Charmé de pouvoir, en ce 
jour , 
Vous prouver, a mon 

Ma confiance eattê- 
me S 



( £4 Jf «ff luM sort, ) 



r=se 



■*M^».«M*> 



!■«-■ ■■ 



S C E N JE X I. 

CÉHCOUR, seul. 

IMb voilà donc chargé de remettre , moi-même , 

Un Billet doux à mon rival ? 
L'ambassade est charmante » et ne me sied pas mal !..• 
%\ tout ceci , pourtant , n*étoit i^^nn stratagème ? 
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J'en aur^i le ccBur net Ij... Trop d« discUiion • f 

En pareil cas seroit sottise. 
La Dame, ainsi que moi , sait bien ceiyi'eUe a fait i- 

Me donner , à moi , ce Billet , 

K'csk>ce pas pour que je lè lise ? 

Iisons*Ie donc... Dans tous les cas, 
jComme il esc sans cachet , il n*y paroîtra pas ! 

- il, I ■ ' ■ H^ 

SCENE XII. 

LA MARQUISE, CÉLICOUR. 

La Maxqvisi, à part , observant / un iBStaat p 
C/licour, qui ouvre soa Billet, sans la voin 

J E l'avois bien prévu ! 

( Elle se cache , pour lui laisser le tems de lire seul som 

Billet. ) • 



SCENE XIII. 

CÉLICOt7K, seul , examinant le titre du Billet de 

ta Marquise, 



O, 



'isT à moi qu'il s'adresse .'... 
( Il lit le titre du BHUt de la 
Marquise. ) 

Je ne me trompe ptûnttM a Au jaloux Célicour..* » 



COMÊDIE-LYRIQUl. 4T 

{Àprh avoir lu le titre du Billet de U Mar^ulte. ) 
Ah ! si j'en crois l'excès de l'amour qui me presse , 
C'est la Beauté qui fait grâce à l'Amour !... . 
( Il Ut U Billet de la Marquise. ) 
«I D'un moment de dépit je reconnolt l'erreur. 

»Nous avons eu tore l'un et l'autre i 
o Ainsi pardonnex-moi It mien d'aussi, bon caui 
» Que je TOUS pardonne 1« TÔtre. » 
( Après avoir lu le Billet de la Marpdse. ) 
Ist-il un sott plut enchanteur ?... 
Coûtons » volons aux pieds de celle que j'iidore ; 
Et que SI bouche scelle encore 
El son bienfait et mon bonheur ! 

{ Il êort, pour aller trouver la Marquise , qui , l'ayaui v« 
^éloigner ,reparûft.austi'iât.) 



SCENE XIV. 

LA. MAKQUISB, mit. 

Moii tour, maintenant, Céllcourm'autotîst 
A lire son Billet, comme il -a lu teawen.... 
Ccti.fbrt heureux, car, aussi bien, 
|c n'y puis plus tcair... Mais t ^de peur de méprise , 

( Ouvras/ le Billet de Cdlie9ur^ 
et eu «jMcmiBaiu lo titrot ) 
PépBlhQiiHMiif»»*^ «AHcbicn. lu >•.. 



4t L*HEUtt»UX DEÎIT, 

( Elle Ut te tHri- da BUlet df CHifOW. ) 
c( A. rixidulgeatç et divine Marquise... >i 
{A^ris atfoir lu. U titrt du Billet de CWwV.) 
Cilicour m'aurpit-il voulu 
. Ménargec U même surprise l 



^,. 



SCETf E XV ce dcrnîere. 

CéUCOUR', qtùn'spoiiu tnuv/^i Manpdté oh it est 
cll/'U chercher, revtent ; et, 'l'*pperee4ânt oecapét à^ttè 
Sun Billet , it resté; m iiiitant , eàehê derrière ille , mr/ 
qu'elle le voU f tnïïtft , f R6NTtN ', restiUt , tout 
ht deu»,, ^mlqùAUwU àgM U/itt4t tmf,{tX!k IGUT'^ 
la Maryse u M CUtùêmrt L^ HARQUISE. 

. . LisitTi» ias, à Fromût.» 

v/hut! écoutons. 

Citt c o iiiti â>dirf. 

4 

Voifl U momv»« 4< ï^*^- 
La MAiLQVitl,i part , se ûrojMt seule , et W- 
f4»l l0 Billet de Céliç9%r. 

. .uBHtt Hlttp(oa iiiHttte et [idonat - 
. » Mon ooiut suroît dÛ se diiîttùdttj 
t» rai in<tl(é votre caurrooi; .^ 

^M«i> A va grâce ^, enfià-, ne pourrois-je prétendrt» 
« Quand limant le plus cendre 

QUATVOE. 



COMÉDIÏ-LÎRIQUE. 

Q V À t U O R. 



4f 



F I H A L E. 



La Mauquiii, 
à fan. 



Quoi ! quoi ! Cé- 
licour à mes 
genoux ?... 
( A C/lieour, ) 
Vous m'écou- 
iidK,Tousm'é-< 
eomics i 
Vous sivtx com-i 
bitfn, comWenf 
ie vous almi i 
TttisHe en chérir 
jannais d'au- 
tre que vousf.. 
Mettons te com- 
ble i et boA- 
heat suprlme.s 
Mettons le com-i 
ble à ce bon- 
heur suprSme y 
In formant , en 
fotmant tes 
noeuds l«spltt4 
doux ! 
En formant • en 
fotmant les 
noeuds les plus 
doux!... 
( A LueM M À 

Froniin, ) 
Lisette , et tous 

FroMlat 
Pour prix de vo- 
tre scratagê- ' 
me. 
Soyez unis 



LisiTTa t à 
Marquis*» 



fiige&^n plutôt 

par voushobS 

■me... 
Vous le voya H 

vos genoux 
Vous le vdy» à- 

voagctMtuX 



I 

• •• 



vo- 



la CiLTcova , â ta 
Marquise , en te 
jettant «à set 
pieds. 

Vous le voyez i 
vos genoux!.. 

U vient vous ju- 
rer, vous jurer 
qu'il vous 
aiin», 

fitquelaraoïis.et 
que jamais II 
n'aimera que 
vous! 

Erque jamais, et 
que iamals il 
■*aimera que 
voosi... 

Avec bien du 
plaisir , avec 
bien du plai 
sic ! 

Car ce Billet, car 
ce Billet ve 
nott de m'a 
vertir 

Qu'à ma félicité 
sDuprfime 

Vous daigniez 
▼ous daigniez. 
•csiân>,consen 
tir i... 

Vods savez com- 
bien, vorabien 
je V»us aime i 

fuis-je en chérii 
jamais d'autre 
que vous ?. 

Mettons le com< 



FtOHTIN, à Ai 
Marquise, 

fugdt»en plutôt 

par ^oii#*ml» 

me.a* 
Vous le voyea à 

'VM genoux » 
Vous le vovez à 

«oa^nouxlta. 



plus doux 

noeuds... 
\A Céticeur.) 
Chérissons-nous, 

sans cesse! 
Chérissons- nous,' 

sans cesse 1 
Au sein de U ten- 
dresse t 
Soyons toujours 

heureulc \ 
Soyons rouira rs 

heureux: 
Soyons- toujours 
" heureux! 
Que Jes lUs-, que 

les )eux 
Veienenc notre 

alégrcsse , 
Peignent notre 

alégrcsse ! 
Au sein de la 

tendresse 
Soyons toujours 

heureux 2... 
Soyons > soyons 

toujours heu> 

reux , 
Soyons, soyons 

toujours heu- 
reux , 
Toujours heu 

reux, toujours 

^çurcttx ! 



EUREUX. DEPIT» 



blc i ce l»on- 
heur suprême, 
à ce bonheur 
suprême , 

Mettons le com- 

' ble a ce bon- 
hcMir suprSmc, 

En formant, en 
formant les 
noeuds les plus 
doux! 

Enfermant, en 
formant les 
noeuds les plus' 
doux !..* 

V A tisttte et 
Frontin. ) 

'e prétends m8- 
mc payer la 
noce et le fes 



( A Froium» ) 
QuelesKts, que 

les Jeux 
l'etgnent notre 

afégresse, 
Peirnenc notre 

alégrcsse , 
bn exprimant , 

expnmane Ti- 

vresse 
De deux coeurs 

ai|3oureuxh. 
QuelesKis, qu^ 
' les -Jeux 
Peignent notre 

alégtesse ! 
Au sein de la 

tendresse. 
Soyons toujours 

heureux i... 
Soyonis , soyons 

toujourt heu 

reux , 
Toujour» hea ' 

reax,'jtott}ourtf 

heureux 1 <: 



t 



tm... 
( A la Marquise.} 
Chérissons- nous 

sans cesse , 
Chérissons-nous 

sans cesse, 
\u sein de la 

tendresse 
Soyons toujours 

heureux , 
Soyons toujours 

ifieureux , 
Soyons toujours 

heureux i... 
Que les Ris, que 

les Jeux 
Peigneoc notre 

aTégresse , 
peignent notrç 

alégrcsse !... 
Au sein de la 

tendresse, 
Soyons coujoure 

heureux*. M f 



{ALUetiê»} 

Que les Ris, que 

les Jeux 
Peignent notre 

alégrcsse. 
Peignent notre 

alégrcsse , 
En exprimant, 

exprhDanC'l'^ 

vresse 
De deux coeura 

amoureux!..* 
QuelesKis, que 

les Jeux 
PcÎKnent notce 

alégtesse! 
Au sein de la 

tendresse , 
Soyons toujoufs 

heureux!... 
Soyons , soyons 

toujours heu- 
reux. 
Toujours hcu- 

.reu|c, touiouis 

heureux l 



COMEDIE-LYRIQUE, 

Soyons , soyons 
toujours heu- 
reux > 

Soyons, sovons 
toujours heu- 
reux f 

Toujours heu- 
reux , toujours 
heureux ! 



$« 



F I N. 



• t 
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P R É F A C R 



JLi*EXFéRTENCE a prouvé , plus d'ane fois , que 
c'étoit à tort que des Censeurs rigoureux pré- 
tendoient condamner à la charge et à l'oubli les 
Théâtres subalternes de la Capitale. Ne les dif- 
famez point ; purifiez-les* Il est possible d'éta-> 
blir un genre utile entre le turban d'Orosmane et 
le béguin de Gille. Le bon Bourgeois , le mo- 
deste Artisan , ont le droit de chercher à se di- 
vertir, d'une manière décente. Voilà l'origine 
de beaucoup de Pièces d'un genre sentimental et 
soutenu , qui , malgré bien des réclamations » 
ont été jouées , avec succès , sur le Boulevard du 
Temple, 

£n outre , c'est une nouvelle branche de Lit- 
térature i pourquoi la couper i Au Parnasse » 
comme dans le monde , il est des pauvres hon- 
teux. . Combien y a-t-il de Gens-de-Lettres qui 
sont forcés de chercher leur existence dans les 
plus petits moyens i Un Ouvrage de génie dç« 



îj PRÉFACE. 

mande un tems considérable ; on n'a pas tou* 
|oais la faculté de faiie impiimer à ses frais r 
alors , les mois passent , les années s'écoulent et 
l'Auteur est , sans relâche , tourmenté par la né- 
cessité. 

Que fàut-tl qu'il fasse ? Faut-il qu'il meure de 
misère parce qu'il n'a pas huit ou dix mille 
livres de rente ? Non , il ne faut pas même qu'il 
envie le sort de ceux , qui , par leurs talens , ont 
le bonheur de se procurer un pareil revenu } il 
iàut qu'il trouve, en lui-même, des ressoiuces 
promptes et suffisantes pour écarter la peine qui 
l'assiège , et qu'il écrive , enfin , propter famem , 
en attendant qu'il puisse le faire propter famam. 

Qu'on ne dise point qu'un Auteur qui tra- 
vaille pour les Petits Théâtres se met dans l'im- 
possibilité de travailler pour les Grands. S'il n'a 
point le cœur dépravé , s'il pense avec énergie , 
chaque fois qu'il descend il est le premier à s'en 
appercevoir. Ses idées , affoiblies sous une plume 
foraine , se retracent plus fermement dans son 
cerveau ; son esprit, caché avec art, se retrouve 
au besoin. S'il ne Vole point , il marche ; et mar- 
cher ce n'est pas ramper. « Vous êtes Orfëvre > 
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» M. Josse , » me répondra - 1 - on. Cela at 
vrai i mais je ne serois point jaloux que d'autres 
débitassent ieur marchandise. 

Chargé de remplir le rôle du Financier M. 
Mondoc dans cette Pièce , je me suis permis de 
k jouer coiffe en cheveux , en bourse , Tépée au 
côté , le chapeau sous le bras et avec le ton mi- 
partie amoureux , mi-partie brusque. Cette inno- 
vation a paru heureuse. £n effet , on ne voit plus 
de Financiers se mettre comme M. Turcaret ; 
et quand on peint les hommes , on doit au** 
tant les imiter dans leur habillement que dans 
leur langage. 



ailj 
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SUJET 

DE L'ARTISTE INFORTUNÉ , 

ou 
LA PAMILLE VERTUEUSE. 



IVl. DORVAL , Gentilhomme , que la perte 
d'un procès a ruiné , s'est vu forcé d'abandonner 
SCS Terres , et de venir à Paris , avec son épouse 
et Angélique , leur fille , jeune personne , d'en- 
viron quinze ans. Le talent de la Peinture , que 
possède M. Dorval , ainsi que sa fille , et quel- 
ques ouvrages de broderies de Madame Dorval , 
sont les seules ressources qui restent à cette mal- 
heureuse famille , pour subsister difficilement. 
Mais une longue maladie qu'a eue M. Dorval a 
diminué ces foiblcs ressources et augmenté les 
besoins des trois infortunés. Ils ont contracté des 
dettes. Leurs créanciers les harcèlent , leurs an- 
ciens amis , ceux auxquels , dans leurs jours de 
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prospérité , ils ont renda les plus grands services » 
leur refusent les plus légers secours ; ils ne peu-- 
vent obtenir même quelques avances sur des ou- 
vrages près d*être finis. Madame Denis , proprié- 
taire du misérable logement qu'ils occupent, 
femme impitoyable , et sans procédés , les me- 
nace de les mettre dehors de chez elle , faute de 
paiement de leur loyer. Un de leurs voisins » 
riche Financier libertin , connoissant leur affreuse 
situation , veut en profiter pour séduire Angé- 
lique , et lut faire acheter , au prix de son hon- 
neur, des bienfaits avillsans, qu'il leur envoie 
d'abord offrir , en son nom , par un de ses valets » 
et qu'il vient ensuite leur proposer , lui-même. 
Il est honteusement éconduit, lorsqu'un jeune 
Marchand , auquel Madame Denis a le dessein 
de louer un logement , dont celui qu'habite 
M. Dorvai et sa famille fait partie , vient le voir » 
et est attendri à l'aspect douloureux de l'état de 
cette intéressante famille. Excité par son cceuc 
honnête et généreux , il veut la secourir en évi- 
tant soigneusement ce qui pourroit Thumilier. 
Mais le son de la voix de Madame Dorvai , ses 
traits , qu'U zeconnoît , lui ofifrçnt , à lui-même ^ 
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sa bienfaitrice , qu'il cherche depuis long-tcms , 
dans celle dont il alloit faire un des objets de sa 
délicate bienfaisance. 11 voit dans Madame Dot- 
val la fille du Seigneur du village où il est né , 
et qui , dans sa première jeunesse , étant dénué 
de tout moyen de subsister , lui a donné une lé- 
gère somme d'argent , avec laquelle il a ena«pris 
un petit commerce de mercerie > qui a tellement 
réussi depuis qu'il est devenu puissamment ri* 
che , et qu'il l'a cherchoit en tous lieux pour lui 
faire partager sa fortune. Madame Dorval se re- 
fuse à ce partage , qu'il croit juste de faire , et 
qu'il exige absolument; et , pour le tendre plus 
naturel encore, il demande la main d'Ângé« 
lique , qui consent , avec plaisir , à être unie ï 
un si honnête homme. M. et Madame Dorval , 
pénétrés d'un tel procédé , approuvent , de grand 
cœni « cette union , ne pensant pas déroger en 
s'alliant à un roturier qui se conduit envers eus 
avec tant de Aoblesse. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
L'ARTISTE INFORTUNÉ, 

o u 

« 

LA TAMILLE VERTUEUSE. 



^ETTE Pièce , qui n'avoit point encore été 
imprimée , et que TAuteur a bien voulu nous 
donner pour la faire entrer dans notre Collec- 
tion , réussit beaucoup dans sa nouveauté , et 
elle est restée au courant du répertoire de ce 
Théâtre , où elle rcparoît très-rouvcnt , tou- 
jours avec le même fucccs. 

L- Auteur paroît avoir eu en vue d'imiter pour 
son petit Marchand Mercier un personnage à- 
peu-près semblable, et qui est peint en même 
situation , dans les Lettres du Marquis de RoselU , 
Roman , tiès-cstimé , de feue Madame Elie de 
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Bcaumoiit. Ce tiâit du Roman a fourni aussi \ 
M. Guillemain le sujet d'une petite Pièce , d'un 
ftcte , en piose , jouée , sous le tiae du Tableau » 
poui la première fois, le 16 Août 178^ , au 
Théâtre des Petits Comédiens de S.' A. S, 
Mgr. le Comte de Bçaujolois , au Palais- 
Royal. 

■ Dans la Pièce de M. Guillemain c'est un 
Seigneur de village qui a exercé sa bienfaisance 
envers un de ses petits Paysans , lequel ayant en- 
suite fait fortune dans le commerce , par le bon 
emploi des premiers secours de son bienfaiteur » 
a voulu qu'on le peignît à ses pieds , au moment 
où il reccvoit ses bienfaits. Le petit Marchand 
présente ce Tableau à sQn Seigneur , comme un 
monument éternel de sa reconnoissance j et c'est- 
là ce qui donne le titre à la Pièce. 

Dans celle de M. Destival de Braban , on 
trouve aussi quelque ressemblance entre le per- 
sonnage d'Angélique et celui d'un des Proverbes 
de M. Garnier , intitulé Un bienfait n'est Jamais 
.perdu, où l'on voit une jeune personne travailler 
également , avec beaucoup d'activité , à peindre 
des éventails , et soulager ^ du produit de sqn 
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travail , Une tante qui est dans Tinfortune. D*ail' 
leurs , les autres personnages de la Pièce de 
M. Destival , les difiFérentes situations oh ils 
sont présentés , ainsi que tout le dialogue dd 
cette Pièce » lui appartiennent entièrement. Les 
situations en sont la plupart attendrissantes i mai$ 
il y en a , cependant , quelques-unes de très-co-" 
iniques. Les caractères sont bien dessinés et forte- 
ment prononcés. Celui de Madame Denis a , 
sur-tout , généralement fait plaisir. Il a paru de 
la plus grande vérité « non -seulement pour le 
ifonds , mais même jusques dans les moindres dé« 
tails. 

Tous les rôles de cette Pièce sont très-bien 
templis. Ceux de M. Dorval et de M. Béfort , par 
MM. Ribié et Talon , qui sont rentrés à ce 
Théâtre depuis un an -, ceux de M. Mondoi et 
de La Fleur, par MM. Destival et Mignon s ce-* 
lui de Madame Dorval, par Mademoiselle Bour- 
sier , entrée à ce Théâtre aussi depuis un an , et 
ceux d'Angélique et de Madame Denis , par 
Mesdemoiselles Forêt , cadette , et Batiste. 

A la première représentation de cette Pièce , 
une petite Demoiselle > 4c sept à huit ans, tou- 
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chée de la description que M. et Madame Dorval 
font de leur situation malheateuse , dit à sa Goii* 
yemante , avec laquelle elle étoit dans une loge : 
« Ma bonne , si je leur donnois l'ccu que ma- 
» man m'a donné pour acheter une poupée ? » 
Un pareil mot vaut mieux que tous les applau* 
dissemens qu'une Pièce peut recevoir. La route 
la plus sûre pour émouvoir est celle quji va si na- 
turellement au cœur d'un enfant, que la réflexion 
et l'expérience n'avertissent point encore des sen- 
sations qu'il doit éprouver et manifester. 

A une autre représenution de la même Pièce , 
au moment oii le Financier , M. Mondor , re^ 
vient pour offrir sa main et sa fortune à Angé- 
lique , et qu'elle le refuse ainsi que son pcre et 
sa mère , une voix aia , des secondes loges : 
« C'est bien fait ! » Ce cri , si naturel, prouve que 
les hommes appelés du peuple , par l'orgueil , 
aiment encore les actions honnêtes et condam- 
nent toujours celles qui ne le sont pas. 
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PERSONNAGES. 

M. DO R VAL, Peintre. 
Madame D ORV A L , ion épouse. 
ANGE LIQUBf leur fille. 
M. M O N D O R , riche Financier. 
M. BÉ F o R T , riche marchand. 
Madame DENIS, principale locataire. 
L Â F L E UR , valet dt M. Mondor. 



Là Scène est â Paris » dans la maison de Madame 



Vtnis, 
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ACTE PREMIER. 

{le Théâtre repr/sente une chanibre modestement meuWe , 
dans laquelle on apperçoit le d/rangement qu'a produit une 
saisie, et ûù. il se trouve plusieurs tahleaux de chevalet. ) 



SCENE PREMIERE. 

^ Madame DORVAL, ANGÉLIQUE. 

( Madame Dorval, assise, sur le devant de la scène, s'occupe à 
Iroderà V aiguille. Angélique, assise, devant un bureau, dans 
Irfond, travaille, avec beaucoup d'action, à peindre des pa^ 
piers d*/ventaiL ) 

Madame D o l. v a l, â part, regardant travailler Aa" 

gHique, 

^>usLLB assiduité , quelle constance!... {A Ang/lique.) 
Kepose-toi un peu , ma chère Angélique. Je crains que 
ce travail opiniâtre ne nuise à ta camé. 



4 L'ARTISTE INFORTUNE; 

ANGlftLiQVB a afitctuiusenuht. 
Kon , miman. 

Madame D • r ▼ a t « aprh un momnu de silence , rr« 
gardant encore Angélique, 

Ta traTaillei çncore , ta me fais de la peine ».tna 

fiUei 

ÂHGi&LXQUB, Cfj/dJif de travailler. 

Ah ! Dieu ! ce n'est point mon intendon. Le plue 
grand de mes malheurs seroit de voas causer Tombr* 
même du chagrin!... Ma petite maman, encore un 
moment , de grâce ! j'aurai bientôt fin^ 

Madame D o a v a l t se levant et allait exa.mntr l'oftf* 
vrage d'Ang/lique, 
Tu ;^s déj> f^it tout cela ? 

ANGlitIQUB. 

Oui , mamao. K*est-il pas juste que f e fasse tous met 
efforts pour soulager un père et une mère qui, dans des 
tems plus heureux, n*ont rien épargné pour me don- 
ner la plus brillante [enhaisatulamaindesanure) fk 
la plus ^t}|e éducation ? 

Madame D o r y a i.. 

Ah i ta reconnoiss^nce nous paye bien au - delà des 
fbibles soins que nous avons pris .'... Mais» je le Képett 
encore , je crains que ce travail... 

AngAliqvi, l'interrompant vivement. 

Kon , nom c'est pour vous : cela ne sauroit me fa- 
tiguer... Tcnex, ma bonne maman, pendant que je vaia 
finir , achevez-moi I*hîstoire du petit hicquot , que 
TOUS racontiez , Tautre jour , à mon perc.Vout tort!c«i 
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fout Allet acheter des couleurs, et tous n'irek plut 
reparlé depuis de votre petit Marchand. 

Madame D o & ▼ a l , rttounuait s'asseoir» 
Je le yeux bien , quand ce ne seroit que pour faire di^ 
version à nos chagrins... Où en étois-je i 

AVGiJ. IQUB. 

Vous disiek que le père de ce petit bon-homme ëtoit 
mort, presque subitement, et qu'il l'avoit laissé sans 
aucune ressource. 

Madame D o a ▼ a i.. 

Ah !i)e me rappelle... C'étoitun Marchand, peu riche» 
qui vendoit de foire en foire. Son fils, le petit Tacquot, 
( je ne l'ai jamais connu que sous ce nom là } j*ai tou- 
jours ignoré son nom de iamille. ) Le petit Jacquot ve- 
noitdonc, de teros-en-tems, au château de Versain , où 
i*étois alors , auprès de ma respectable tante , qu*un 
procès injuste, que j'aurois pu gagner, au prix de mon 
janbcence , réduisit à l'Infortune , sous laquelle elle 
fuccomba quelques années après !.. • 
(£Htf M cowr* le visage de sa main pour cacher sa douleur, )• 
A N G A,L X <2 u a , iris-afectuéutemeat, 

Ve continuez p^^s, de grâce ! Pardon , j'ai imprudem- 
ment renouvelle , malgré moi... 

Madame D o a v a l , l'interrompant. 

Ce n*est rien, ma fille... Le petit Jaequot m'ofifroit du 
(ubaa, des épingles et d'autres bagatelles. Te lui ache- 
rois toujours quelque chose , afin de lui Stre utile, d'a- 
bord , et, ensuite, pour Iç faire causer sur son petit com» 
merce. Avec quelle intelligence, quelle candeur U 
iTcxjpcimpiti J'étois dans ra4miiatiop de ta conduite i 
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At ses projets , et, sor-toat, de la raie probité qu'il ) 
bloit annoncer ! 

AKeÉLxquz. 
> Comme il m'intéresse .' 

Madame D o a ▼ a l. 

Un jour , ( c'étoit après l'issue de notre pro.c& ) je 
Tois encrer mon petit marchand , pâle , défiguré , les 
yeux baignés de pleurs ... ce Ah ! mon Dieu , mon 
9> ami , m*écriai-Je , qu'avez-vous ? » Les sanglots 
l'étouffeient... Quelques intrigant, abusant de sa jeu- 
nesse I avoient indignement volé ses matchandiiei. 
AngAliqui. 

Pauvre enfant! Qu'il étoit à plaindre! 
Madame D e n ▼ a l. 

Enfin , lorsqu'il eut soulagé son coeur à force é% 
pleurer, il me dit: « ah! Mademoiselle , mes espé- 
90 rances sont détruites ! On m'a tout ^ris! Il faut me ré* 
» soudre i mendier , ou à mourir de Hïm \, ,,t» — ^ 
w Comment! mon ami, lui répondis-fCt est-ce qu'il faut 
» se défier de la Providence ? s>~— <c Non , mademoi- 
» telle , répliqua-t-il , mais je suit bien malheureux ! i» 

Le pauvre enfant !... Xe l'aurois aimé de tout moa 

cœur ! 

Madame Doutai.. 

Bien n'étoit plus touchant ! Tcrins à cela un maintien 
intéressant , un air de sensibilité à ses maux qui pas- 
soii de beaucoup son Sge, car je crois qu'il n'avoit» 
tout au plus , que sept à huit ans. Je n'y pus résister) 
}e le consolai, je Je remit i ut ses projcu de comiperef » 
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Je lui demandai combien il lui faudroik poar les 
exécuter. Il me présente un papier , et ajoute : 
c( Mademoiselle , voilà le détail des marchandises que 
»> Tont veut bien me confier; mais il faut que j'en paye 
«» la moitié comptant. » — — ce Mon cher ami , deux 
s» louis feroient-ils votre affaire } Tenez les votlft..,. Je 
%» n'ose les prendre , Mademoiselle j je ne suis pas sûr 
» de pouvoir vous les rendre... »'•«— « J'aime votre 
» délicatesse , mon enfant 1 Ahl ne me les rendez pas ; 
» je suis de moitié dans votre commerce , dit - je , en 
n riant»). Cette idée me vint, tout d'un coup, afin de To- 
bligersansThumilier.» Ah! Mademoiselle>vousme ren« 
»> dez. la vie ! Vous 8tes un Ange , mon Sauveur ! Soyez 
» bien assurée que je vaif employer tous mes efforts 
» pour faire fructifier cet argent au centuple, s'il m'est 
»9 possible. y> Et puis ce furent des pleurs de joie , des 
bénédictions , des remerciemens qui ne finissolenk 
point. Le lendemain il me vint voir , avec sa petite pa- 
cotille, dont il fit l'inventaire devant moi. 11 se jetta i 
mes pieds; je le relevai , je l'embrassai , je le fis déjeû- 
ner, jelui donnai six fiancs. Il partit; et depuis ce tcms 
|e n'en al plus entendu parler. 

ÀNCiLiQUB, avfç intérêt» 

Ah! maman', il faut qu'il lui soit arrivé quelque ac- 
cident! 

Madame D o x ▼ a l, 

ren seroîs désespérée , car il promettoif d'être un ex- 
cellent sujet... ( Aytc inquiétude'.) Mais , ton père tarde 
bien à centric l $aii-tu o u U est aUé ? 
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Ang^liqui. 
Ches M. Darmans;, afin de tÂcherd'avoii un à compte 
•ur TouTrage qa*il a eatrcpiîs pouc lut. 
Madame D o & ▼ ▲ l. 
Pourra encore que sa course ne soit point inutile » 
qu'il reçoive de l'argent i Madame Denis > notre pro- 
priétaire, m'en demande toutes les fois qu'elle m* 

▼oit» 

AMCiLxquk, tovpiraxit. 

Sllc est bien dure » cette Madame Denis ! 
Madame D o a v ▲ l. 

Scoute» mon enfant, il £aut 8tre juste; nous lui 
devons. Elle a encore eu la complaisance de tuifcoir à 
la saisie de nos meubles. 

ANGiLIQU»» 

Mais c'est pour si peu de tems ! 

Madame D o r ▼ A l , u Itvcni. 

le te laisse un moment. Nous n'avons rien à la mai- 
son ; tu le sais i En rentrant Oorval sera foible. Je tou« 
drois qu'il pût prendre quelque chose , avant que tu 
allasses reporter ces éventails. {Elle Vtmbrasse») Ahi 
mon enfant , é(oit-ct U It sort que nous devions to 
faire parugct { ' 



SCEKE II, 
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SCENE II. 

ANGÉLIQUE, seule , et travaillant. 



E, 



iLti gémit , et c'est lur moi !... Ah ! mon père , ma 
mère, si l'excès de la plus tendre amitié , si les soins 
les plus empressés , si les sentimens les plus purs pou- 
▼oient faire Totie bonheur * il y a long-tems que mon 
coBiir l'auroit £ait i 



■■■■ 



SCENE III. 

LA FLEUR, AKGÉLIQUE. 

La Fli xj r, a part» 

(^'est elle: l'occasion est propice ; profitons-en... 
( A AngHique, ) Mademoiselle , j'ai l'honneur de vous 
saluer. 

ANGtLXQVl» qfUttant son ouvrage et se levant. 

Monsieur y moi pareillement. 

La F l I V r. 

N'est-ce pas , i mademoiselle Donral que j'ai l'a« 
▼ancagc de parler } 

AmgAliqvb. 
Ouï, Monsieur. 
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La F 1. 1 u r. 
Vous 6tes donc, pat conséquent, U fille et ce peiotfW 
liabile , mais pauvre, qui...^ 

ANGiLzqvs, l'iuttmmptnt , wte n»hUtu, 
De grâce, Monsieur, daignez m'épargner. La posi- 
tion de mon père n'a sûrcmnnt rien de commun avec 
le sujet qui vous amené i 

La F l 1 V ft , àpart, 
tlle est fiere ; la conférence ne sera pas aisée à enta* 
met. ( A Ang/liqiu, ) Je vous prie de m'excuser , Made- 
moiselle , si l'ai imprudemment parié de la situation 
de vos parens. C'est une cliose que tout te quartier sait 
et qui ne doit pas les faire rougir. On n'est que trop 
convaincu que ta fortune ne s'empresse pas toujours à 
técompens.er le mérite! 

ANCiLZQUI. 

Hélas! non... Mais, à votre tour. Monsieur, excuse» 
ma sincérité t je suis étonnée i.... 

La F I, I V r , VinterrûmfMU 
De me voir penser , n'est-ce pas i 

ANGiLIQVI. 

K6n pas; la réflexion est de tout la étzxÈ, Je saie 
surprise seulement d'entendre une £açon de s'exptimet 
qui n'a pas l'air de s'accorder avec votre habit. 

La F L s V R , d'un ton dt modestie affectée, 
'Àh! Mademoiselle, c'est ^ue je suis, ainsi qa« 
d*atttres , le jouet des caprices du sort ! 

ANGftf.iQVX, avee iatMt, 
Seroit'il possible ?.(• Ahl que je vous plaindrois !••• 



i 
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La VLium,i fart. 
Allons , ta Tleur , un bon Roman... {A Af^gHifu, ) 
Mon père étoit un riche négociant, qui perdit son bien, 
par trop de grandeur d'ame ! Plusieurs banqueroutes 
considérables et successives le rédnîsirent à l'indigence. 
Il mourut insolvable. Resté sans appui , je balançai 
long'tems , entre la mandille et le mousquet. J'allois 
tnfin préférer ce dernier parti , moins lucratif» sans 
doute , mais beaucoup plus honn8te , lorsqu'un fameux 
Financier , à qui j'étois recommandé , me proposa 
d'entrer à son service, ce Mon amit me dit-il, suives 
9> mon conseil \ vous feser votre chemin. La mémo 
a» Yoîture nous servira : vous monter» par derrière » 
» mol de côté) voilâ toute la différence. D'ailleurs » 
a» comme je vous dis, votre état peut changer. Si un 
» carrosse a deux portières , c'est que bien souvent il j 
o en a une pour le mattro • et l'autre pour le valet, a 

ANGiLI^UI. 

Ce raisonnement-U... 

La F l I u r ; Viattrrompant» 
Est d'une tournure originale , n'est-ce pas ? C'est tt 
•tyle de M. Mondor, Quand vous le connoîim » vous 
tn jugeie»M. L'avex^vous déjà vu) 

AMGftLiqvi* 

laraais. 

La FLBvm. 

Cest un homme sans façon. l>*un cour excellent» 
et d'une leatibilicé eitrSme.'.** [{A pan.) pour son 
plaiiir» * 
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AngAliqvi. 
Ce que vous m*en dites m'inciSresse on ne peut pas 
davantage !... Maïs le récit de vos malheurs m'a fait oa» 
bliec de vous demander le sujet qui vous auire ici ? 

La F l t u r. 
Mien de plus simple. M. Mondor voudroit faire retou- 
cher plusieurs tableaux i et je suis chargé de prier M. 
Dorval de passer chez lui. 

ANCiLIQUl. 

De l'ouvrage ?.. Ah ! quel bonheur !.. Ah ! Monsieur j 
votre généreux maître auroit-il assea de confiance en 
mon père pour lui £aire quelques avances, un peu consi- 
dérables , sur le prix de son travail ? 

La F li V a* 

Oui, vraiementi c'est bien ion intention J'étois mSme 
chargé de vous en prévenir. 

ANCiLXQVX. 

Le malheur ne nous poursuivra donc pas toujours ?••• 
{A La Fleur» ) Mon père est sorti : il ne tardera sûrement 
pas à rentrer { si vous vouliez bien l'attendre ? 

( Elle lui pré tente une chaise. ) 
La Flxvii» feignant d'avoir affaire. « 
Ah ! c'est que. . . c'est que j'ai beaucoup de commis- 
sions pressées. . . des secours. • . Il fiiut que j'aille porter 
de l'argent à plusieurs mères de famille. 
AMGiLiQVXf vivement. 
Ah 1 courez. Monsieur, volez. Les secours qu'elles 
attendent sont trop précieux pour être retardés \ Quels 
que soient les maux que nous souffrons , cescroitles 
augmentée encore que de prolonger ceux da autresi 



\ 
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'La Flbuk. 

Te hu ont réflexion. Comme M. Mondot pourroit 

s*impaticifter d'attendre» û vous veniex lui parler » vont 

même? 

AmqiKliqvSi avec un ton dt surpris*» 

Moi? 

La F l I u «• 

Oui , je tais ceruin qu'il aimeroit tuunt vo«f volt 
que M. votre père. 

An GiLiqvi. 

Voas oubliez apparemment qu'il teroit imprudent, 
pour ne tien dire de plus , que j'allasse , sur la foi d'une 
personne inconnue » ciiez une autre personne que je ne 
connois pas davantage ? 

La Pli va. 

II est vrai qu'au premier coup • dttil cela peut pa- 

rotrre singulier. Cependant, si vous y réflécliiuez bien « 

vous verrex que la fille d'un artiste est obligée quel* 

quefois de faire de certaines démarches , qui peuvent 

sembler légèrement suspectes, et qui , dans le fond , ne 

!• sont point. D'ailleurs , vous ne faites que ce que vingt 

iiiles bien nées font tous les jours. C'est un privilège de 

l'eut. 

An gAliqvi. 

Vous le voyex ainsi ? Je n*ai rien à dire, l^is , mol , 
Monsieur, j'ai d'autres principes. Trouvez bon que 
je ne profite point de l'oflFre que vous me faites, 

La F l I V , d part. 

Sage, ipiritufiUc et ptéTQjantc: cela va xaàiUt{A 

SiQ 
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jtng/lifue. ) C'est qa*one personne de votre esprit » d« 
▼otre figure... 
' AKGÉLxqui, Vinterromptuu, 

Sans convenir de tous ces prétendus charmes , que /o 
ne dois qu*à votre politesse , |e dirai que quand mSme 
ils existeroîent , il n*en seroit ni plus, ni moins. Lors- 
' qu'on veut obliger, prend«ûn garde aux attraits de la 
personne qu'on oblige > 

La F l 1 V h. 
Oui , Mademoiselle , et beaucoup !.•• Il seroit plus 
grand, sans doute , qu'on oblige&t, comme vous dites , 
pour obliger ; qu'on fît le bien pour le seul plaisir de 
le faire. Mais , hélas! les hommes sont si corrompus 
qu'il entre du levain par-tout. Quelque généreux. que 
soit un protecteur , il se sent, malgré lui , du foible de 
' l'humanité. Cela est si vrai que de deux femmes qui 
• réclameront des secours , tous verrez toujours » à 
notre honte, que ce sera la plut|o!ie qui les obtiendra. 

ANGtfLi(2VI, froidemtnt, 
ta vivacité avec laquelle vous di^taillez un abos que 
vous approuvez m'éclaire suffisamment tut votre 
compte} je vois.... 

La.Flbvr» Vinterrompani, 
Quoi ? 

ANGéLiQUi, iayte fermeté. 

Que vous Stes un vil agent , qui abuser de quelque 
éducation que vous avez reçut , et que vous ne rougis^ 
sez point de prêter votre office aux désirs criminels d'H^ 
nuUte débauché. Ai-je tort? 
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La Flsvii, à part, 
Jje maïque est arraché 1... ( A An%ili(pu. ) Votre style 
fi*est pas gazé ! il est, au contraire, fort clair Je suis d'ass» 
bonne foi pour vousdirequ'cfièctivementj'ëtoischatgé 
auprès de vous d'une commission délicate , qu'il 
▼eus plaira , peut-être , de nommer autrement ; mais il 
AMmporte : l'épithete n'y fait rien Je ne suis pas ici poul 
disputer sur les mots Des propositions ouvertes pour> 
zoientvous déplaire; je les supprime. Si mon emploi 
vous parott avilisant , c'est que vous ne connoissez pai 
les usages Croycx-moi, depuis le plumet jusqu'à la casa- 
que, il y a furieusement d'hommes qui lui doivent leuc 
fortune.'... Adieu, Mademoiselle.. { A part, ) Mon 
maître m'attend \ envoyons-le frapper, lui-m8me, le 

frand coup » . « , 

• (II sort, ) 



SCENE IV. 

ANGÉLIQUE, levXê. 

Quel piège il tendoit à ma jeunesse !.. Peut-il y avoît 
de pareilles gens !... 6 Dorval , Oorval 1 toi quî , moina 
Bion pcrc que mon ami , me formas moins par tes le- 
çons que par ton exemple , que dirols-tu , si, éblouie 
par de faux avantages , qui déshonorent toujours celle 
qui les reçoit et celui qui les offre , tu voyois ta cou- 
pable fille... Éloignons de ma pensée ces révoltantci 
|royo$ition$ % elles ne sont pas faites pour moi ! 
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S C E N E V. 

M. MONDOR, AITGÉLIQUI. 

If.MoilvOK, à fért, déms le fond da, Tkdun , tm 

txaminaiu Aag^ûpu, 

lifU.1 pdnt... Avançons... (A Ang/lipu, en a/pro- 
thaat d'elle familUrenuBU) Madeaioiicile » je sois bien 
votrt fcmceac ï 

Aif6iLiquB>ir Ufon», œec /tonoemetu» 
Ah !... Momieur , le vous sAlae. 

M. M o N o o R. 
Vous avez eu peur , ma btlle cn£uitF 

AMGiLZQUl. 

Oh ! MoDSicar, ce n'est rien. 

M. M o M D o K. 
Ah ! je ne snii pas si rébarbatif f... AUex p allci , 
nous ferons connoissancc! 

ANCÉLiqvi, frûidement» 
Je présume que , décemment , Monsieur t Je n'ai 
aucun iotérSl à le désirer ! 

M. M o N D o R. 
Oui t je TOUS reconnois bien- là ! On m*a dit que 
▼ous avict de l'éducation , du jargon... C'est fort 
bien ! . . . Mais , pour en venir à l'objet qui me 
conduit vers vous... 

AngAliqub, l'interromfanu 
Vqui desirez donc quelque cliosc i 
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M. M a N D o m. 
Oui, ma befic Demoiselle. Mais qaand cela ne se- 
toît pat , cela reviendroit au même. On n'est pas 
long - tems auprès de vous sans s'apperceroir , pour 
TOUS rendre galamment yroi termes , qu'on désire 
quelque chose ! 

A^N e i L I Q V 1. 
Ih ! bien , qae ▼oulez'TOut , Monsieur ? 
M* M O M D o R , tournant unt lotte i*0T dant sa main , 

avec emharrar. 
Mademoiselle... )e dis. Mademoiselle... parce que, 
Maderaoiaelle... j'ai l'air g6né. Je ne sais comntent 
tn'expliquer Savex-vous pourquoi i C'est qu'un che- 
min qui n*est pas frayé est toujours embatrassant, 

AMCàLIQVI. 

Voilà des discours auxquels je no comprends «rien. 

M. M o M D o &• 
D'honneur ? 

AMGlftLXQVB. 

le répéterois ce mot , si > en cette circonstance * 
U étoit décent dans ma bouche. 

M* M o N D o R. 
Quoi! sérieusement. Mademoiselle» tous nevqyex 
pas où j'en veux venir } 

AngAlk^ux» 

Kon, Monsieur. 

M! M o M x> o R. 

Ah! c'est inconcevable!... ( A part, ) Si elle n'est 
pas de bonne^fbi » il hta convcnii qu'elle me mis- 
tifiebisni 
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Angéliqui. 

Enfin , Monsieur t appienev>moi donc le sujet de 

f otrc visite ? 

M. M o N D o m. 

Mademoiselle, je ne sais pas. trop comment m'ez-^ 
primer... Notre conversation est neuve pour moi , je 
vous assure ! Quand je me suis trouvé avec de ieuncs 
personnes , je vous donne ma parole que , bien loin 
d'en tant dire , j'étoîs entendu quelquefois même 
avant que de parler... Oh i c'est que les filles de 
votre âge ont ordinairement beaucoup d'intelligence £ 

AhgAliqvi, le ngariuM Jixenunt , et après a» 

momeni de silence» 

J*ai tout lieu de croire , Monsieur , que mon igno- 
rance m'empfiche d'entendre des choses qui ne me 
ferôient pas plaisir , et dans ce cas je vous prie 
de vouloir liien vous retirer. 

M. Moifoo&,i pan, 

La v.oilà encore dans ses grands airs ! Je l'aime 
pourtant comme cela... Morbleu i en a bien raison 
de nous vendre si cher des ombres de vertu » car 
elle esc bien aimable datu la réalité 1 
( Angélique le salue et veut se retirer. H s'oppose à se 

sortie» Madame DorvalparoCt dans le fond , où. elle resta. 

quelque tenu à /coûter saat itve apperçm d'Angélique, 

«; de M* Mçadgr, ) 
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s C E N E V I. 

Madame DORVâL , M. MONDOK • ANGÉLIQVg. 
ANGiLiqoi, à M, Moador, en voulant s'éhigaer, 

BRMiTTiz-Mot , Moniieuf... 
Ma M o N D o a y Viaterrompant , et la retenant, 
Tenet , ma belle enfant , je vois bien qu'il faut 
^uittet le ton Financier , pont prendre le Jargonr lan- 
goureux... ( S'aaimaat, par degré , d'une gaiet/brutque,} 
Te vùut dira? donc que vous êtes semblable à la 
rose Termeille > qui n'attend pour éclorc que le souffle 
du zéphyr ; et je suis ce zéphyr- là , mol ! Hein i 
qu*cn dites - vous I Je débite bien ça , n'est-ce pas ? 

Angélique» froidement. 
Si vous 8tes venu pour faire le nMuvais plaisant » 
I e vous assure > Monsieur , que vous vous dégradez» 
sans m'amuser. 

M. M • N D • a. 

Mon, d'honneur , je vous adore!... Te suis riche. 
Mes (ichcsses > mon cceur , tout est à vous... ( Lai 
faisant prendre une hourte, ) Tenez , voilà cinq cents 
louis* pour preuve de ma bonne- foi. De pareils pré- 
liminaires ne sont point à dédaigner ! Je parle con- 
séquemment s et j*c>pere que vous ferez quelque Cas 
d'ttnc conaoistaace qui commence d'une façon auss 
biilUntei 
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AMCiLiQUm, jettamt la Unrst oom pieds die 

Af. Mondor, 

tst-ce bien k moî , Monsieur , que vous parles ?«• 
Reprenez votre bourse ; je méprise également ec iront 
Cl vos offres. 

M. M O N D O R. 

f 

Bnvo !... J'âime ça , à cause de la nouveauté £ 
• AN6;fti.iquB. 

Quelle infamie 1 

M. MOMDO&. 

Une fille refuser de l'or!... Wimporte... Tczeiiipla 
se sera pas contagieux ! Ça ne prendra pas ! 

ANGftl.IQUB. 

Sortez, Monsieur, sottea! 

M. Mondor* 

Mmi ; ces petites grimaces-U m'enchantenfti... To- 
nez , dans le fond , je suis une bonne pitc d'hcMuiie » 
et... ( Voulant Veminuter, ) Mais , morbleu ! il faut que 
je vous .embrasse. 

( Angélique va pour sortir , et elle t^erçoit sa mère, } 

Madame Dorval, â M, Monâor , en s'appndussum 
Doucement , Monsieur , ëoucement \ modérez des 
transports insultans pour celle qui en est l'objet 1 
M. MoMDOR,i part» 
Voici l'autre ! 

Angélxqvs» à Madame DorfsL 
Quel outrage ! 

Madame Dort al* 
On ne l'otetoit pas sans notse infortune ! 

AMG^lf^Vf» 
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i^ouffM» «iQtt je me retire un moment,., ( A M. 
è^ondor») Mieux initruit«.que je ne l'éçoi» d'abord , 
>lon«icur, je voit tovot U bassesse 4e votre procddis. 
le reconnais ce M. Moodor , dont ]'ai déjà chassé 
un des émî«kaires. RespectCfc notre infortune : elle 
nous opprime, au moins, sans nous avilir j-et-je roi»^ 
gis. de ce que- vous avex pu croire ',v^n instant;» 
'que j'aurois céài à des propositions aussi humiliante 
que les vôtres .'... Adieu , Monsieur. 

(£/Z« te salue , et se retire^) ■ 



SCENE VIL 

Madame DORVAb, M. MOMDOR. 
Madame ô & v a t. 

i>R]ftsxNT qu'elle est» partie , et que nous pou- 
vons parler en liberté , je vous représenterai , Mon* 

kieur... 

M. MoNDOR, Vinterrompmt, 

Te sais, Madame, tout ce que vous m'ÀIlci dire. 

Vous allez parler de vertu , d'édudatidn , de princi- 

pèi... Eh* mon Dieu, faux ou vrai, j*ai eiitendU'ct 

jargon-là si souvent qu'il me Iresjort par les oreilles 2 

Madànle D o a v a 1. 

Puisque vous me devinez si bien , que me diris»* 

vous pour vous justifier ? 

M. Mo K D o R. 

Aién, Je m'appelle Mon4o(i On peut i'infidrfticl: clf 
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moi. Te suis un def^Fot rkhet fidaficien du Royaume. 
Jt he doit titfi i fâi deux nilUions en coffre, et 
«quatre centc inilli BvrCt de rente, le Voit , il y a 
environ deux tnolt ,' une penomte ehttmante , di» 
•ipine { f'cn raffole , )*en perds la t8te ! C'en votre 
Aie f Tant cakux, Aprèt nombre de temativei inu- 
tiles, je- me présente» je parle» l'offre de l'or; e*est 
«tout simple. Ma conduite n*a pas befoin de coni* 
tnentaire : c'est l'allure de la ferme. 
Madame Do«tal« 
Bh ! c'est devant une mert qw tous osez vout 
Upliquet ainsi i 

M. M o H D o R. ; 
Madame» j'ai parlé à bien des mcret dans ma vit! 

Madame D o a. ▼ a l. 
itoien^eUes dignes de ce nom i 
M. M O N D o R. 

Nous n'en sommes pas là-dessus.»* Songez 9 d'4« 
l^ord , que |e paierai vos dettes. 

Madame O o r v ▲ t* 
Mes dettes ? 

M* MoNDOR, <^lul tOM dur. 
Oui , je sais «lue vos meubles sont saisis , que vouf 
itce dans la misère , que vous manquez de tout» 
Madame D or val. 
Qui vous l'a dit î 

M. Mon D o R. 
Les gens riches n'ignorent rien. J'ai £ait faîte les 
informations les plus secreites... Observez que votre 
fille nagera dans l'opulence. Bonne table , ameublc^ 
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siens 9 ptrnrcs , équipf^^ bijoux. , rien ne sera épac- 
f;né- Vous coulecez des jours beuceaz. H ptc i«is !• 
protecteur de votre époux } il aura un exceUent Bo-i, 
ireau. Kottu bien ce poini>U ; et croyez ^ue • toQA 
les jours , j*ai dans mon anti-chambre vingt surnur- 
méraires qui i>e demanderoieni pour toute recom* 
mandation qu'une femme ou une soeur qui ressem- 
blât i Toite fille. 

Madame D o a v a l. 
Vous ne m*éblouîssez pas! 

M. MONOOR. 

-.Que ptétendet-vous faire d'Angélique I 

Madame D o a ▼ a l. 
La matiex*' 

M« M O N D R« 

Pauvre I et à qui i 

Madame D o x ▼ a l, 
4 qui , Monsieur ? à un honn8te homme i k vm 
Musicien, un Peintre» ou un Poëte* 

M. M o M to o R. 
Qui } ces gens qui font en vers comme ceux qu'oit 
lit lur les petits cornets qui enveloppant du poivre^ 
f'i donc !... Il loge dans une de mes maisons un homme 
de cette espèce, qui fait des Princes, des Rois , qui 
leur donne des Royaumes , et qui ne peut donnef 
dix écuf par an d'un petit cabinet qu'on lui loue. 
Madame D o a ▼ a l. 
Plus heureux ^ue d'autres, peut«8tre, cethommt" 
U n'acheté point tes plaisirs. ,; . . 

c y 
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' M. ' M O M D O R. 

'Je Ten défieroîs bien ! Avec quoi ?... Madame , les 
conditions que l'af ddtaillées , et cent mille lîrres 
de pot-de-vîn font - elles votre affaire ?. Cela n* em- 
pêchera pas vôtre fille de se marier ; au contraire , 
c*csc entrer dans le mariage par U belle porte ! 

Madame D o & v a l , wec mlUsse» 
Allez, Monsieur, allex porter aillçurs vos ofFret 
corruptrices . La misère est un malheur , mais ce n'est 
point un opprobre. Un vice fortuné est toujours vfcc. 
Si vous êtes assez .malheureux poar ne point prati* 
quer la vertu,, apprenez, du moins, à la respecter 
dans les autres. 

M. MONDOR,UA peu attenirim 
Je suis plut hunâain que vous ne pensez : je mis 
bon diable , dans le fonds ; mais l'usage , l'exemple , 
l'habitude , tout m'entraîne. J'aime les j^onnëtes 
gAos i et... Votre fille est poorunt bien )olie 1... ( /ta- 
massent sa bourse , et la lui prisentanu) Tcnes , pre? 
nez cette bourse ; je vous la ddnne , sans restriction. 
I^Ie vous soulagera dans vos besoins. 

Madame D o n ▼ a l , lui repoussant dêueement ta 

main. 

Non , Monsieur , non ; fe me défie de ce piége- 
là!... Si, néanmoins , vous Stes sans artifice , si 
c'est l'humanité qui vous guide , apprenez de mol 
que quiconque s*est abaissé jusqu'à vouloir séduire 
rirmocence 9 perdu le droit heureux d'((re toa bl^Q« 
falteur. 
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Je conçoit cela i vos raisons me touchent... Je te 
vois , vous visez aa mariage t cela ne st peut pas , 
cela ne se peut pas!... Un homme de mon opulence 
épouser une fille qui n*auroit rien } QU*ûSt>ce qu*o(i 
diroit de moi dans le moode l 

* • 

Madame D o a v a l. 
r Rie9> car eette proportion - là ne vous réussiroie 

pas ! 

M. M o N D o n. 

Cela vous plaît à dire 1 Je ne m'y exposerai point l 
àf*aurols trop peur d'Ctre pris au mot 1 
Madame D o r v a l. 
Eh 1 non, MoMieur, eh i non i fil délicatesse.*. 

. M, M o M p & , l*ifUêî(r9mpw$, 
Vous aile» rfconuROocer vos remontrances Me ni# 
sauve. Vous m'MBigtfUï* Je n'aime pas i^ tristesse \ 
Je suis né pour les rôles gais... Adieu , Madame» 

( Il tan, ) 



■!•■(■ 
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SCENE VIII. 

i 

Madame D O R V A L , seule, 

«KT homme est doué d'un assex bon caractertt ^ 
ce qu'il me paroft , du moins. Peut - Stre est-il plut 
dissipé que vicieux. Hélas i dans le sein de la richesse 
les sens parlent et la ficiJlcé «cheve de perdre ! 

C ijj 
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SCENE IX. 

AKGÉÏ-IQVS» Madvnç D Q R V A t. 
Mtdtme D o » ▼ A L. 

VisMf, mt cherc Anf ëlique 1 Mondoc est pard, 

forcé mSme de plaindre notre situation. 

Ang&li qui. 

Voilà donc un nouveau genre de pçrtéçution qui s'éi 
levé contre nous \ 

Madame D e r ▼ a l, 

. Quand on a ta figure on doit s'attendre à tout, la 
▼ettu est une fleur précieuse que les libertins n'ei\vieni 
que pour avoir le plaisir de la fener. 

Quel odieux abus ! 

Madame D o n v a t-. 

Va, sols toujours la mSn^e. Le preiQÎet des biens 
f^t i^vroix s% propre estitnç \ 
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SCENE X. 

M* PORVAL , Madame D.ORVAL , AKGÉUQVEa 

Av G È II <iv t , à sa m^re^ 

. V pici mon pcce. 

Madame Doutai.» 
Porval ?... ( A Derval. ) Hé bien ? . 

M. D O K. V A L. 

Je sais un homme perdu , .anéanti ! 
Madame D o & ▼ a l* 
Tu n*as tien obtenu ? 

M. D O K ▼ AL. 

Rien. Tout accès «$t fenné à la pitié; on €st sourd 
à la Toix du besoin. Tel refuse un écu au malheu- 
reux qui l'impiore , qui voudroit qu'on volât k ton 
secoues s'il tomboii , lui - même , dans l'infortune. 
Voilà les hommes! Humains par instinct, impitoya^ 
blés par habitude*** Si je mendiois dts secours étran- 
gers t si j'importunois des personnes pour qui je ne 
fusse rien , je ne serois point surpris d'un refus. La 
plus haute fortune souvent n'est point en proportion 
avec les dépenses ; et les besoins du luxe étouffent la 
sensibilité. Mais c'est le souvenir des services que j'ai 
rendus, c'est le prix de mon labeur que je réclame... 
et ne rien obtenir !.... Darmans , tu le sais , étoit 
misérable ; il n'ivoit tien. J'ai couru , j'ai volé i 
iuii je l'4i reçu | ai4^ , iiifUuit i je rai mis xUvs le 
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monde**. Il étoit mon ami alors ; il étoit paurse ! 
Chargé d'entreprises considérables, en changeant de 
fortane, il a changé de sentimens : il est riche i c'est 
tout dire. Je lui ai demandé un i compte sur ces 
taMeaux qae je fais pour lui... Démarche qui coû- 
toit à ma délicatesse , parce que lorsque l'amitié ne 
suit point ses devoirs il est cruel de les lui rap^ 
peler !... Il m'a répondu.... il m'a perc6 le coeaf , 
et je n'en puis. revenir! 

Madame D e m ir a l. 

Quelle indignité ! 

A v^G.t L I Q V a , i AT. Dortaî. 

Et il a eu la cruauté de ne vouloir tien yous 

avancer ? 

M. P o K. V A L. 

c« Qud J m*â-t*tt dit , avec ce ton dot que l*»i* 

n sance donne aux gens parvenus , vous oses me 

» demander de l'argent }.„ Vous n'en aurez point* 

» Vous êtes un homme sans arrangement , fan« 

» conduite ! » 

Madame Dorval, à paru 

O Dieu! 

M. Doutai.* 

Ce n'est pas tout. Le barbare s'est fait un plai^ 
cruel de revenir sur le passé , pour m'y faire voir des 
objets désespétans. « Je ne reconnois plus » a-t-il 
» continué » ce cher de* Grand^Buissen , ce GcntiU 
>» homme • né avec vingt mille livres de rente, qu'il 
1» a perdues , je ne sais comment, en répondant pouf 
» des amis infidèles • des parcna iosolvahlQb Vette 
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^ misère est votre £iute , je ne vous plaîfls pu* Qu« 
a» la!sserex*Yoat à votre fille i Le souvenir d'une nals- 
%» sance qui la rendra infructueusement orgueilleuse, 
» et les ressources insufiîsantes d'un misérable pin- 
» ceau 9 qui ne l'empScbera pas de grossir la foule 
o de ces jeunes ouvrières , que la nécessité jette dani 
a» le sein du libertinage. » 

Madame D o r v a l , à part» 
L'infôme ! 

'Non, jamais! 
M. D o a. V A L , avec toute Vénergie du teiuintent, 
' Va -t j'en suis sûr... ( Embrassant Ang^ifue, ) Embras- 
te-Rioi... Tu ressembleras â ta merc i c'est faire votre 
éloge > à toutes deux. A cette sottie amere , la colère 
a vingt fois paru sur mon visage... «Ah! cela vous 
» fâche i J'en suis mortifié ! Les mauvais sujets n'aî- 
» ment pas qu'on leur dise leurs vérités. Au fait , c'est 
ii> de Targeot que vous voulez i Vous n'en aurez pas. 
» Achevez votre ouvrage , je vous paierai... Vingt- 
» cinq , trente louis d'à compte ?... Le Ciel m'en 
» préserve ! Qui m'en répcndroit ? Vous fites un pa- 
I» tesseux... » Il a tranché le mot. Je me suis con- 
traint.... Tçme consumoisi... Bn vain lui ai- je repré- 
senté ^qe je sonois d'essuyer une longue maladie , 
qui seule a retardé l'achèvement de mes tableaux ; 
que mes meubles étoient saisis , que je ne savoit 
comment satisfaire au créancier intraitable qui me 
poursuit » à toute outrance ; que j'espérots qu'en lui 
4Qni»at qucl^tt'4rgCQt, it m'^çcordcioitdu tems poui* 
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le rett«} que je |:«ptderois Tavance qu'il me. focoU 
comme un vériuble don : il a iti insensible à cne« 
prières !... a le ne vous dois rien» m'a^t-il répondu » du- 
» rement. Uvrei-moi mes tableaux 9 vos soixante louis 
» vous seront payés, n Sa porte &*ctt fermée p et je 
syis resté pétrifié , combattu , tout^à^rla^fois » pac I4 
rage , l'impuissance et le désespoir ! 
I Madame r> o a v 4 1. 

Ah ! mon ami , crains à*y succomber !. 

M. D O R V A L. 

Rassure^oi... Un galant homme, tombé dans l'in- 
fortune > qui ne tient à rien ^ peut terminée r d'un 
sçal coup , sa vie et tts malheurs » mais quand on 
est époux , quand on est père ,, ce soni des liens ija^ 
dissolubles \ et la nuutfi eit plue fprtç que |e b«- 
•Qin l 

AKGâLXQUX. 

Mon père ! 

Madame D o a ▼ A L, d /»a Mari* 
Mon amil 

Ane Aliqvs. 
Ma metf , s^il prenoit... 

Madame D o a v a 1,. 
Kout n'avons rien. Tous secours nous sont re£iués. 

AngiIliqux* 
A qui donc s'adresser } 

Madajne D o a v a l. 
A personne . ma 6lle , à personne... Il 7 adéjs long-, 
tems que je l'ai éprouvé 1 Toutes nos connoiiiances 
iV>us abandonnent 1 . , 
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AMCiLiquB, vivemeni, 
Mftigtéleut cruauté, mon trayail pourra noat firîrd 
vivre. TranquiUisci- vous, mon perc, nous aurons de 
^ttoi ▼dUi sabttinter..«( JlfoMrtfft/ tes fytutaiîs qu'tlU a 
feiMs, ) Voili un «atrage, bien foible i la vérité \ n'inw 
porte, il suffira A nosbaôini.La continuité du Mnu fera 
disparoîire la modicité du prix. Je redoublerai d'efforts { 
si les jours ne sont pas suffisans, je passerai les nuits.... 
t.e Ciel me donnera de la force. Le courage ne nous 
a pas encore abandonnés : qu'il ne nous abandonne ja- 
mais !... Vous ravouerai-je ? notre misère , toute af- 
ffeose qu'elle est, n'est pas sans quelques charmes- 
pour moi ! Je pourrai vous 8tre utile, au moins s je pour- 
rai payer ce que je dois à la nature, i vos bienfaits, et 
iur-tout â votre coeur .' 

Madame D o « v a l. 
Ma fille !•*« ( A part, ) Que de vertus i 

JiNGiLiQVB, prenant ses papiers d'/vantaits, 
levais porter ces papiers , à cette nurchande judi-. 
cleuse dont on m*a parlé, et fespere frre assez heureuse. 
ipour qu'elle m'en donne us prix raisonnable. 
Madame D o a v a l. 
Je t'y Tais accompagner. Cette précaution ne me pa- 
f o!t point inutile , ma chère Angélique i je craindroii 
que tu ne tencontsasses quelques«unt des gens de ce 

M* Mondor. 

M. D o a V A L. 

Quel est ce M. Mondor ? 

Madame D o a v a l. 
Vndc CM hOBuncs qui ne sont accoutiunéi à te têtm 
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vir de leur or que pour acheter des cqpars faits pos 
te vendre. 

AngI&ciqvi, à M» J^orvaK 

Il s osé parottre ici. Il comptoit usez, sur ^% d< 
chesses pour croire qu'elles pourroient me • tenw 
et me ravir votre amitié et votre estime. 

M. D o R V A L , ûVee /motion. 

Ah ! je rcËonnois'là les hommes ! Voilà les secoua 
qu'on ofiFre aux infortunés ! Il faafe pour conserra 
ses jours vendre sa probité, ou son honneur I... Allez, 
mes chers amies , allez chez cette marchande, le vais 
me mtttrc à l'ouvrage , et tâcher d^oublier , pour im 
moment , tous nos sujets d'affliction ! 

Madame Dortal, â Ang/liqtu , ^^tetueusemm. 

Allons , viens , ma fille. Kous avons beaucoup dl 
chemin à faire, et les momens nous koni: cheri» 

M. Do&Val, à Ang^i^wt, 

Je craint qu6 cette course.. •• 

AMG^LxqvB, viftnuMi, 

Kon, non , il faut que jeme fasse i là peine. D'ailleuff , 
je ne serai point £itiguée , le plaisir de vous fitre utile 
tne donnera des ailes. 

{SIU sort,ttYfe Madêim Dorvat*) 
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SCENE XI. 

M. DORVAL, uoJ» 

( Il s'approche d'un taUean de chefotttette mit à peindre ^ 
peiuLuu fueîquet mwtettt i puis , quittent, tout^à-eoup ^ 
sa paUle et soa pinceau , tt s'éerUi deuloUreusetneut / ) 

•f ■ ne tauroit travaifler !.. la position de riia famille» 
l'avenir* tom te retrace à. mes yeux, tout l'aiptci le 
plus dételant* et le fnnceau me tombe des mains !.« 
Altistes ! Artistes ! quel sort est le y ôtre !... La volonté 
deshommesne connolt poim de circonstance..* on veut 
que le malheureux travaille toujours !... Ah ! dans les 
occupations mécaniques la main peut , du moins , ma* 
chlnàlenent obéi rimais dans les arts libétaux l'indigence 
Slaee le génie. Quand le;cceur est flétri l'esprit est froid g 
et rimagination ne se commande point ! 

m I I I I I I I I • I I r I I ■! I 11 lA — — mS 

SCENE XII. 

LA FLEUR, M. DORVAL. 
La V l mv m, t à part , dans U /vad» 

3 I vicos de les voir sortir. Essayons une autre mar- 
che..., {A M* Dortal , en s*appro<haiu de lui.) Moat 
IMur n'cft-U pas M. Dorral} 
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M. D O R ▼ A L. 

Oui, Monsieur. 

La F ls V k. 

Mon maître desîreroit avoir plusieurs tableaux de 
commande, pour une charmante maison de cam- 
pagne, qu*il possède, à quelques lieues de Paris; 
.et , comme il a entendu parler de vous , Monsieur , 
qu'il a même vu de vos ouvrages, il scroic charmé 
de vous donner la préférence. 

M, Do & V AL. 

Te serois enchanté , Monsieur , de profiter de sa 
bonne volonté pour mol} mais j'j vois une espèce 
d'obstacle. 

La Fl 1 V r. 

. Quel est-il? 

M. D o R V A L. 

C'est que j'ai une femme et une fille , que je ne 
voudrois point quitter; et si j'avois de l'ouvrage pour 
long-tems.... 

La Flivr, Vintemnapant vnvnuM. 
Pour six mois^.. Mais votre famille vous suivra, 

M* D o R V A t. 

Vous croyei ï 

La Fli u k. 
I*en suis sûr ! 

M. D o R V A L , d part. 
C'est un coup du Ciel!... ( A Ta Fleur.) Acepcix, 
MToaiieur , j'accepte , avec plaisir ! 
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La F t b V r. 
Vout s«rex très-généreusement récompensé.é. ( A part,} 
Voyons si nous réussirons par-lâ. 

M. D o R y A L. 
Je ne demande qu'un honn8te salaire. L*intér8l 
chez moi ne Ta jamais emporté sur l'envie de mo 
distinguer. 

La Plb V r. 

C'est penser très-noblement »... ( Apart, ) Nous le tt- 

nonsJ... Mon maître va achever de l'éblouir! 

M. DoRVAL, i part» 

Enfin , mes talen» vont éloigner de vous IMnfortune, 

femme adorable ! fille chérie ! vous tiendrei tout de 

moi » ce mon cceut enflammé va guider mes pinceaux ï 

{Il tort,4¥€elaFlmr,) 



Fin du premier Açte^ 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

DORVAL, seul, 

JLi'iNDiGNB i comme U m'a r(^roUé ! Me pro- 
ppier de consentir à mon déehonnew L,* Un Moadpt, 
né danf U dernière bassesse » peuMtre..*. Qu'ai-js 
dit ?,.. Ah i la bassesse de la naissance n*es^cifn^ c'est 
celle dcf sentiment f|ui<eulp est avilissante !... Quelles 
moeurs que les nôtres !... Cachons à ma famille le hon- 
teux marché qui Tient de m'Stce ouvertement pro« 
posé! 



SCENE II. 

ANGÉLIQUE, PORVAL. 

D O R ▼ A L. 

JL I ToiU seule ? Où est ta mère i 
Akgéliquc, 

KUe est retournée chez la marchande , d'o& nous 
venons. Cette bonne Dame , en nous payant , nous 
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avoft donné un écu de trop. M« mère ne t'en ttt 
apperçue que tout-i-l'heure , et elle est allée le lui 
reporter. 

D o a ▼ A L. 

Hlle a raison % elle le devoit. Mats je la plains de la 
peine que cela lut donne. Cette marchande demeure 
fi loin! 

ANCiLIQVB. 

Cela est Trai. Je voulois y retourner , moi \ maman 
n*a pas touIu».. 7e vais me remettre à l'ouvrage , et 
tâcher , d'ici à la fin de la journée , de faite autant 
dVventails que j'en ai déjà fait. 

{Elit s'ojsiedj et recommence i travailler,) 

D o a ▼ A L. 

Tu es un tnge ! ta vertu , ta douceur, tout en toi 
m'enchante \ et le Ciel ne t*a accordée à mes voeux 
que pour me prouver que c'est un bonheur d*8tre 
père .' 

AmgAliqvb, entendant du irmt, en dehtrt^ 

l'entends quelqu'un. 



Dil) 
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SCENE III. 

Madame DENIS, DORVAL, ANGÉLIQUE- 
D o R ▼ A I. » i Madame Vtnif^ 

A, H ! c'est vous , Madame Denis \ )c vous souhaite 
bien le bon jour. 

Madame Denis. 
Moi , pareillement, M. Dorval... {AA9%HifHe» ) Votre 
servante. Mademoiselle Angélique. 

Amgbliqqi,j« levant , et Saluant Madamt IJeuis, 
Madame, j'ai l'honneur de vous saluer. 

Madame Omis. 
Ne vous dérangei pas.,.. {A pan,) Ça £ait pounant 
de bonnes gens. Ci me fait de la peine de les mctue 
à la porte. Je ne «ais comment leur dire-ça. 

{Angélique se rassied, et se remet à tmvaiHer,) 
M. D0RVAL,i part, 
llle vient pour me demander de l'argent i je n'ose 
ouvrir la bouche i 

Madame D i h i s , à part, 
Prcnons-ça de loin... ( A Angélique, ) Pardi î Made- 
moiselle Angélique, vous êtes bien aimable i 

ANG ÉLIQUI. 

Vous ivtx bien de la bonté, Madama! 

Madame D i n i s. 
Oh .' mon Dieu , non ; c'est ce que tout le monda 
4it. Mais , tço^z , fi vous voules que je vous par/a. 
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fr«nch«m«nt{ car moi » je suif comme ça, |e no sau« 

roit cachot c^quo i*ai lorja coiucienco , j'ai lo coeuc 

sur la main t toat io monde trouve que vous Itea 

trop fiero. 

AmgAliqub. 

Moi, Madame? 

Madame D i m i s. 

Oui , ma belle enftnt. Ça nuit , voyci-vouf ? Pardi ! 
il faut t'amuior i il n*y a pu de mal à ça. Par exem- 
ple , Ici soin « que no descende» - vous un moment 
dans raa boutique i Vous causeriea avec moi , tandie 
que )*aciends mes locataires , qui logent au mois » 
cac il n'y a que vous autres qui soyiea au tonne i 
mais je finirai par mettre ceci en garni... Vous rrou- 
veriea che» moi bonne compagnie. C'est M. Saint- 
Louis, le Pomcstique du €omte qui demeure vis-à- 
vis i ete'est un garçon qui aura de quoi !... C'est Ma<« 
demoiselle Thërcoe, la Couturière... De bons Compa- 
gnons Serruriers « Menuisiers s enfin , une société choi- 
sie ! C'est M. Toupet. Dame! c'est ça qu'est un Per- 
ruquier! Ça vous gagne ses neuf francs par mois» 
nourri , blanchi , logé , et puis Isa profiu... Noua 
nous amusons comme des Rois } Nous jouons à U 
main-chaude , à Colin-Maillard , au pied do bœuf... 
Ce sont des conditions qu! font crtvot de rire ! 
Quelquefois je m'en tiens les côtés. Eh ! bien , voyea- 
vous ? on passe ainsi son tenu... Ça peut aller loin 1 
Que sait -on ? Vous pourriez donner dans l'oiil d» 
quelqu*un de ces jeunes gens. Ça vous épouseroit , 
M voui ftfoit un loft. Ça ne vaodroio-il pat mt»x 
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que d*8tre une Peintresse , au joot la |ournée '? Je 
me suis même apperçue que vous ne dép laisses pas 
i AL de la Ronde . un Écrivain du Palasc. Quand 
TOUS sortez , il vous regarde toujours. C'est un liomme 
rang^. ; il ne boit que les Dimanches , les Fêtes et les 
Lundis. Il écrit pour Messieurs les Procureurs. C'est 
caléi Ça vous s boudes t tabatière et montre d'ar- 
gent... {A M, DorvaL) Si vous Toulez , je lui par- 
lerai de votrt fille. La noce sera bicneAt faite. Il 
l'épousera bien telle qu'elle c<t , lui t 11 n'est pas 

fieri 

H* D Q a ▼ a I.. 

Non, Madame Denis , non. La ïelc ifous fait aller 

trop loin. 

Madame D s n x t. 

Ce que j'en dis , c'est pour votre bien. Qui refuse 
muse !... Il y avoit chez moi > il y a environ un an... 
Oui, c'étoit dans te tems-ci, une OemoiscUc qui te- 
noit I comme-ça , son quand i toi • qui se disoit 
quelque chose , qu'elle étoie noble... Dans le f9iid • 
elle n'étoit, peut-être, pas plus île condition que 
vous et m<M... Elle refusa un Commis , de six cents 
bonnes livres d'appointcmens «qui vouloit se marier 
avec elle. Savez-vous qui elle a épousé,? Je vous le 
donne en cent à deviner... Un Chevalier d'industrie , 
mon cher Monsieur ; un Gascon , qui lui a tout 
mangé j... Oh 1 c'est une vilaine race i Aussi, je n'eii 
loge jamais ! 

M. DoRVAL,i pan, 
. Qu'il liut areir dp pAtience quand on 4oiti 
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Madame D ■ n i s « i farté 
Pouatom la botta... ( A Âttg/tifnt, ) Vous ttaviltlte 
toujoura , Mademoiselle Angéfique i 

A!<<iiLIQUl. 

Tt le faut bien , Madame i et ^ malgré cela * l*ar- 
Sent... 

Madame D i w 1 1 , Vintânowf9»u 

Ke Tient point , n'est-ce pat ? AK ! ne m'en parlet 
pat) c'est une misère 1 Je ne peux 8tre payée de 
personne \ je ne touche pas an sou : tout le monde 
me doit. Aussi, du haut en bas , )e Tais ftire maison 
nette. C'cat incroyable la peine qu'on a ! L'un m*eiA- 
pone un mois; l'autre une qoinuine) celui-ci huit 
jqiirst celui-là vend met drapt; cet autre met cou- 
▼ertures. Jusqu'i un Abbé , qui a prit me» rideaux, 
de croisées de beaux ndeaiix de coton , tout battant 
neufs , qui m'avoient coûté di»cept Iraftcs » au Saint- 
Xsprit , et qui les a jattes par ia fenltre > à un voisin , 
comme ti c^toit du linge sale. 

M. D o E ▼ A l. 

C'est abominable ! 

AHCftLiQVi, à Mdiatn» Dtnit, 

f2u*il y a de malhonnStet gens ! 
Madame D a m i s. 

Ah ! c'est bien Trai ça !.,. Mait il y a aussi de 
bonnet personnes ! Témoin- un gros Marchand qui 
loue ma boutique... Pas celle ou je demeure > celle 
ici-dcssotts , et qui prend aussi cette chambre > pour 
en faite son magasin. Il me donne quatre louit de 
bénéfict de pliia. Quatre louit 1 Ça méiief dc« ré* 
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flexions. Orv ne gagne pas tom les fours une pareille 
tomme, et vous voyez que je nt sautm* faire «a- 

trement i 

AMG1I.IQV1» À part, 

I^OUTMU malheur • 

M. DoRVALfi Madame Denis, 

Mate , ce' Monsieur m'a Tair de ne pas trop bien 

connoicre les usages. Il devtoit attendre • au moins , 

quç vous m'eussiez donné congé , et. que j» l'eusse 

accepté, 

Madame D i h i s. 

C'est vrai ; mais vos meubles sont saisis , et l'Huis, 
fier m*a dit» en confidence» qu'il vous feroic exé- 
cuter demain : ainsi , tout vendu et les lieux libres » 
je pourrai faire occuper. 

M. DaRVAL, â part , et au d/xespoitm 
Allons » tout se réunit ! 

. Madame DEVisi ' " 
Que voulei-veus ? Vous voyez bien que ce n'est pis 
ma faute i J'étois assez contente de vous... Vous me 
devez *, vous ne pouvez pas faire mieux, le sais bien 
que ce n'est pzs la bonne volonté qui vous manque, 
M. D-o R V A L , à part» 
En est-ce assez i 

ANGiiLiQUE, à part, 
■Quelle simation accablante! 

Madame D s m i s. 
Allez , allez , mes bonnes gens , tranquilltsez>vous s 
je ne vous jetterai pas dans là rue pour ça. J'ai,U<> 
inmt ,' un grenier lambrissé s vous y légères » jusqu'à 
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ce que tous soyiez. au-dessus de vos afiFaircs.*. Ke mt 
faites pas perdre l'occasion d'avoir un b.on locataire t 
qui doit me donner une année d'avances et i comme 
je vous l'ai die , cent francs de plus. 

ANGiLiqvSi avte douUur» 
Un grenier ?... 

Madame Dfi n i s. 
Oh ! il ne faut pas que ça vous fâche ! U y a de« 
meur^ bien des gens comme il faut I J'ai logé , pen- 
dant six ans, deux saute^ruisseanx , qui ont actuel- 
lement dt$ Charges superbes et des carrosses > qui 
éclaboussent tout Paris 1 
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M. BÊFORT. M. DORVAL , ANGÉLIQUE, Hadami 

DENIS. 

Madame Demis, â part, 

BiitI ! voilà justement mon Marchand que j*apper« 
çois... ( A M* B/fort. ) Approchez donc , M. Béfort» 
approchez donc. Vous venez voir totre appartement | 
sans doute? 

M. B s V o R T. 

Oui , Madame... ( A M* DorvaU ) Pardon , Mont 
tieur , de .mon impoctuoit^ i 
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M. D O R ▼ A &• 

Monsfcor... 

( Attg/llfue vtut se îefer pour sabur M. BéfortJ JUiadsmi. 
Denis U wuat sur sa ckaue, ) 

Madame Dinis. 

laUfex donc. We prenez pas garde i nous. Tra- 
vaillex , mon enfanr.» ( A M. BéM'» ) U faut que ça 
gagne «u^ie i c'est dans la mitere. 

M. B « ï o t> T I ajfeetmusemeàt , à ÂngJH^u^, 
Mon Dieu ! Mademoisdle * |t sois mordfié d« ««« 
tToir dérangée ! 

ANGSLIQVt* 

Monsieur , tous ne me dérangea en •acane fa- 

Madame D i m i • , d Af . B/fort, 

Kon i ilf n'ont pat de quoi payer , il faut bien 
qu'ils sortent... Je les logerai, graris, en atteodanl 

M. D o R ▼ A I19 d demu-toix. 

Madame Denis i... 

M. BsPOKT,i part, ce cmsiâinat Aag^ifme, 

Cette ieuhe penonne m'émeut à un point que fc 
ne saurois dire... ( A Madame DemU.) Vous ne m'a- 
viez pas dit. Madame Denis, que ce logement droit 
Âccupé. 

Madame D i n i s , «we tMUibi, 

Cet! égal t c'est mon affiiire. Tene», vojtx c^qoe 
«Test, Torcx... {EUa îuifyU «seavaiMarPeffonemm. ) Ij 
f a an grand cabinet, ici à c^, qoiMtfKtdain 

▼oas 
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irouk ponh'et j fiiire mettre votre bureau. Cette pièce* 
ci CSC raperbe ! Vous ferex poser des tablettes 11 tout 
autour I rien ne vous gênera. Ces meubles seront 
vendus demain matin } vous serez libre de faire cons' 
mencer les ouvriers Taprès - midi. Mais • comme je 
vous ai dit, huit cents francs. le ne puis pas à un 
llard de moins. Je' suis une pauvre femme; Tai beau- 
coup de charge : il faut que je paye ma capita* 
tion. 
.( Pendant ce couplet > M. Doryal paroît abattu ; j4ng/liqut 

tstuie ses yeux tnouill/s de pleurs , et M, Béfort les 

observe f avec attention. ) 

M. BE70RT,i part. 

tt n*f puis plus tenir .' Ces honnêtes personnes sont 
dans la dernière détresse ; il faut que j*en sache U 
cause. 

Madame D i N t s , avec inqui/tude. 

Vous parlez tout bas! Dites donc. Monsieur, est-* 
et que vous ne prendrez pas mon logement? 

M. BsTORTf d'ua t»n distrait. 

Je ne dis pas cela. 

Madame D rn i s. 

Ouel air d'hésitation !... [ D'un ton de colère, ) Est-C« 
que M. Dorval voUs auroit fait quelque signe ? 

M. D o a V A L ^^sonaat de son aeeêhlemeut, 

» 

Moif 

M» B I V R T I areç /tottnement, 

h moi? 

1 
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f- Màdani Dm t'm, 
A ta bonhé heure. Je puia Uic tromper» Mais c'en 
que la défiance est la meie de la lûitté. 

H. B B F ô R t. 

SQjtt tranquille. Laines • moi , de grâce » un raoi 

tncni avec Monsieur ee Mademoiselle. Je fierai en 

sorte que tout se passe au conuntement de tout le 

itlonde. 

Madame O a n i Si 

Volontieti. Arrangex-yous comme TOut TOiidrexi 
tkiais songcx que je tcux tous avoir. Notre marché 
tiendra. Je vous attends chez moi pour le conclure.» 
{A M. Dorral, ) Ahl fa, M. Dorval, pas de dessous 
de cartes , au moins , pat de menées , en artierc. Je 
tous en avertis. Te suis naturellement douce cdmme 
un mouton < mais» quand je me mets en Colère » je suis 
pis qu'un diable !... Messieurs , je suis bien votre âet- 
tante. 

( Eilt salut it sert, ) 






SCENE V. 

M. DORVAL» AKOÉUQUI, M. nÉFORta 

M*, laiofttfitjlf. DvtnU 

IVloNSiiua , je n*oserots pas vous parlée atittl li- 
brement que Je vais le fahre si TindiScrétion de cette 
femme ne m*cût mis au fait de votre tltnddon. Je 
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^>lf qu*ene ett affreu» i Peut- Itrt (Kpendroit-il de 
moi de l'adoueir. VeiiillcB croire , de grtce » qu'une 
vainc curiosité n'est pat le seul femiinent qui me 
porte A vous faire une semblable question. D'abord , 
je commence par tous demander pardon de U peine 
involontaire ^ue f'ai pu vous causer* 

M. D o a ▼ A ;.. 

Monsieur, vous ne me deyei aucune excuse.*. Ifl 
tujet de ma peine est tout simple. J'ai pour environ 
quinze cents ftancs d'ouvrage de chevalet, yne longue 
maladie m'a retenu au milieu de mes travaux. Je 
suis poursuivi rigoureusement pour vingt-cinq louis » 
que. je dois à un fournifseur impitoyable! Je vais 
perdre mon état , celui de ma femme , de ma fille , 
parce que je ne puis trouver un seul ami qui me 
prête un somme précieuse , que je pour rois , trj^s- 
aisément, lui rendre d^ns deux mois. 

M. B I F o R T. 

Et si vous trouviez quelqu'un qui voulût voui 
obliger?... 

M. D o t V A I. , Vintfrnntpant, 

Hé « Monsieur , où le rencontrer ?••• Je ne fais point 
A la nature humaine le tort de pemer qu'il n'existe 
plus de coeurs sensibles; mais où sont-ils? Tel eût 
pu nous secourir , dans des tems antérieurs , qui ne 
le peut plus quand nous avons recours à lui ! Ce 
p'est presque jamais dans le moment du besoin qu'on 
a le bonhcut d« trouver un ami obligeant et fQt- 
tun^l 
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M. B E F o ft T y atit chaleur. 
Je sens vos raisons : elles sont juites i mali croyes 
que le Ciel a voulu faire une exception en ma fa- 
veur. C'est moi, oui , M. Dorval , c*est moi qui vous 
prie d'accepter cinc^uante louis. Payez vos dettes , ra- 
menez le calme dans votre vertueuse famille , accor* 
dez-mof une place dans votre amitié , et croyez que 
ce jour aura été pour mol l'un àzs plus heureux de 
ma vie ! 

M. D O a V AL. 

A^ quel titre , grand Dieu ! ai-je mérité de vou$ une 
faveur aussi particulière? 

M. B EF o R T. 
A un titre bien foqdé j j'ai connu l'infortunç i 

Angélique. 
Ah ! Monsieur !... 

M. Dorval, à ilf. B/fort» 
Homme généreux i je vous devrai l'existence ! 

M. BlFORT,i part» 
A pareil prix que de malheureux dont on feroit le 
bonheur, si l'on vouloits'en occuper!... {A M. Dorval,) 
M. Dorval , je n'ai point sur moi la somme qui- m'est 
nécessaire , mais dans un moment je serai ici. Comp- 
tez sur la parole d'honneur du plus simple et du plus 
franc de tous les hommes ! 

( Il sert pr/elpitamnuntt } 
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SCENE VI. 

M. DORV\L, ANGÉLIQUI. 
M. D R ▼ A L. 
J E ne puis revenit do ma surprise ! 

A NG B L IQU I. 

Ah ! mon perc ! nous trouvons donc un libéra- 
teur ?... Oh ! comme je vais raimcr... Voicî nu 
mère. 



•m^f^'^^' 



SCENE VII. 

Madame DORVAL , M. DORVAL , ANGÉLIQUE. 
Madame D o & ▼ a l » acçahUe de fatigut , i /«a msri, 

xVIqk cher Dorvat... {A Angélique.) Angélique... 
J'ai tant couru... Je sois rendue ! C'est une bien 
honnfite ftmme que cette Marchande. Elle n*a ja- 
mais voulu teptendre son écu \ elle m'a toujours sou* 
tenu qu'elle ne m'avoit donné que mon compte. 
Je ne suis pas la dupe de sa délicatesse. En lui rc« 
portant de l'ouvrage, nous en mettrons, sans qu'elle 
le sache , pom i« «vrplm ifi l'argent qu'elle a rçfusd 
de recevoir, 

fi iij 
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Angéiiqub, vivenuRU 
JUIloîs Tons le dire. 

Madame DoRTAL,«xaa mari. 
Qu*ast» , inqn cher ami } Je te trouve un sdtmii 

M. DORVAL, Vinttrrompant, 
Je suis saisi ! 

ANG^Liqux, À sa mère» 
Moi , de même. 

Madame D o r t a &• 
Qu*est-it donc arrivé ? Quel nouvel accid«nt 2> 

Angi6lique. 
Non , tranquillisez - vous. C'est un généreux înr 
connu , qui veut nous soulager dans notre misère» 

Madame D o r v a l , /lonn/e , à lûu marU 

Qc^e dit-elle? 

M. D o R ▼ A L. 

La vérité... C'est un riche Marchand , à ce qu'il 
m'a paru , du moins , que Madame Denis avoit ame- 
né pour louer cet appartement i avec la boutiqu» 
d'ici-desspus. 

Madamç D o r ▼ a l. 

^ Jt reste pétrifiée !... Oui, c*est un ange » ou c*esl 
un scélérat l Si ce n'est pas un homme bienfaisant 
conune toi , lorsque tu étois riche , c'est un nouvel 
agent adroitement envoyé par l'odieux Mondor * 

Angélique, vkément. 
Oh * non , ma mère } cet homme a un »îrsiétom»l 
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M* DoRVAL, à soH épouse» 

Te me connois en physionomie { la sienne répond d» 
tes sentimens... Au reste , il va revenir , et tu pourras 
en juger, toi-m8me. 



' ^ I ■' r ? ■ ■ Tf,. ■■"Tii'lflf 



SCENE VII I. 

Madame DEMIS , M. BORVAL , Madame DORVAL , 

ANGÉLIQUE. 

Madame U b n l s , entrant précipitamment et avec coUref 

à M. Dorvat, 



P. 



ARBLiu ! c*est bien traître ! Te ne m'attendois pat 
à un pareil tour ! Il 7 a de méchantes gens au 
monde ! La fureur m'empSche de parler ! . . . Com- 
ment ! vous avez donc détourné çç Monsieur de louet 
nva boutique ^ 

M. D o R ▼ a &., 

Moi , Madame ? 

Madame D 1 n x> s. 

Viout-m8me. Ce Monsieur , en s'en allant» devoit 
entrer chez moi , pour terminer la location. Te voi» 
mon homme qui descend les esoaliers quatre h quatre. 
H cours après lui dans la rut , je l'appelle. Il ne me 
répond pas... C'est égal; je ne suis pas votre dupe» 
vous sortit ez de- chez moi* Jc ne Teux plus de Sfé* 
quelle dans vok maison i 
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M»U , qu*çsc»ce que nous tous avons fait ^ 
Madame D a n x s. 

Tatsei-Tous, mijaurée!... Ce que vous m'avcï fait? 
M*emp6cher de louer mon appartement, ce n'est donc 
lien i Parce que ça n*a pas le sou , que ça ne sait 
pu aller , oà donner de la t8te .'... Qui me payera i 
présent ^.. i A part,) Eh! bien» tuea,-TOOt donc le 
corps et l'ame ! Un mari qui se grise ., un fils qui 
•st soldat , dans les Dragons , une fille qu! donne 1 
gauche! Eh! bien, soutenez donc tout ça !... Mais, 
je vous dis c'est à qui me piîlcra J... ( D'uii ton pUw 
reur. ) Une pauvre femme , comme moi , qui se met , 
|6us les jours , en quatre , et qui «ue sa^ng et eau 
pour faire tu petites afi^ires ! 

M* D o a V A t. 

Je vous assure , Madame Dents , que ç*C(l ^n mal 

«ntendu. 

Madame Denis ,.ayec coUre, 
Oh ! qu'on ne iq 'amuse pas comme ça! Tç con- 
çois toutes les foires de Champagne i 

M. D o R V A L. 
Madame Denis , la fureur vous égare. Je n'ai qu'un 
tiot i vous dire : c'est que nous ne sortit<vis ^«e 
l^nqu'U en ter^ tems. 

Madame Davis. 

Oui 9 TOUS le prenez sur ce ton - U ? £h .' bieh x 

ç^cst que vous sortirez dis aujourd'hui. Je suis trop 

4ouce) on en abuse. Vous sortirez, j'en iure! J'ai 

té çpQiulter... 1% n'çQ d>i pM (Uvantage««* Oh sera 
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mon Mcoun , i mol , quand vous n'auret plut de 
meubles, hein { Qui répondra de mon loyer? Vous 
sortes tou)oati avec le même habit; encore ncTaut- 
il pas grand' chose 1 Je ne donncrois pas douze francs 
de toute vorre défroque. Eh i où irois-je prendre mon 
argent, si vous veniez, un beau matin, i mettre la 
clef sous la porte ? 

M. D G K ▼ A L , avec fierti. 
Madame , apprenez , une fois pour routes , que )• 
suis incapable de faire la moindre bassesse ! 
ANGILIQUI, à sa mert , tn. se jettant dans set 

iras. 
Quels soupçons outragcans i 

Madame Dini s ^ furieuse, à M,, Dorvat, 
Ih l bien , fe vous dis , ça fait encore le fier !..• 
Je ne me possède plusl... Je vous avois promis ua 
joli grenier pour vous retirer , mais vous ne Taures 
pas !... Vous irez i l'aventure, et vous coucherez dans 
la cuç , si vous voulez , comme des banqueroutier^ ». 
comme des mangeurs de tout bien , que vous 6tes i 
ANCéLlQUi, à part, 
Kpus sommes perdus ! 

M. D o a V A L , outré, à Madame Denis» 
Madame , retirez-vous , de grâce ; laissez- nous en 
paix!... Vous avez le droit de nous désespérer, mais 
non pas celui de nous insulter ! 

Madame Denis. 
Que je me retire ?... C'çst bien mon intention. Tf 
vais X ^c c^ P^* • ^^'^ y^ Procureur de votre partie 
advccse 9 afin de prendre mes mesures pour veut 
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incttre à U porte... Vos affaires ne sont pas déjà eq 
trop bon eut ; quand le Preooreur t*en sera mêlé , 
çç tf ta biefi pis ! Ce sera le coop de grâce ! 

A|iGix>x<2T7l9 avec douceur» 

Cette Madame Denis , autcefois si honn8tc { Je n* 
I4 reponnois plus ! 

Madame D 1 n 1 1 , daremnt» 

Je le crois bien ! C'est qa*on change d^ caractère 
l^vec les malhonnêtes gens! 



*^ 



SCENE IX. 

M. B^FORT, M* DORVALv Madame DORVAL, 
ANGÉLIQUE , Madame DENIS. 

Madame P B N I s , se radoucissant , en qppercetan^ 
M» Bifétt , À part, 

IVJIaxs, qae vois-je? le voici, ce cher Monsieur!... 
Il n*^to!t donc pas pani h.» {A M. et Madame Dorval 
ft À ^ng/lique. ) Pardon de mes vivacités , pardon , 
mes bonnes gens !... C'est qu'on est si souvent trom- 
pa ! Je ne vous en veux pas , au moins; je n'ai pas 
de rancune !... ( Voyant Angélique pris de s'/vaaouir. ) 
Ah ! mon Dieu , Mademoiselle Angélique , comme 
file est pâle!... La pauvre enfant ! je vais lui chei:- 
fhec quelque chose... 
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AiiciLiQUi, i'interroir^aai ftolimtài. 
Non , non , Madame ; ja tous suis obligée i il n'esl 
^as héceàsaffcCi 

M. BliFÔRt, à M* Uorval , eh liiidonnànt une houftei 
^ Il y ft U'^edans cinquante loais« J'espère qufc voun 
pourrez satisfaire vos plui pressans besoins. 
M. DôrVal, prenant la làurse. 
Que votre générosité esc touchante ! Pcrmétttt- 
ihoi, M. Béfott» de n'accepter cet or qa'ca vdut 
donnant des sûretés. 

M. n Ê f o R T. 
}e n'en ai pas besoin. 

Madame D £ n i s » à pari. 
Il leur prête de l'argent l Bon .' je serai payée .';.. 
{ A M. Bdfort, ) Ah ! Monsieur , vous ne risquei 
lien ! M. Dorval est le meilleur homme que je con-^ 
iioisse .'... Ce sônt-là des gens d'une probité !..; Ah l 
ce ne sont pas des enjeoleurs , ça ! Ça vous paye ru<i> 
bis sur l'ongle!... Je voudrois bien qu'ils me dussent 
mille écus !... Prendret-^ous mon logement î 

M. B i& f d & t« 
Oui i Madame. 

Madame D b h i i. 
C'est bon! fi vous Ulste. 
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■ ' -^ -' ' • ■ ■* 

SCENE X* 

M. 1»ÔRVAL, Madame DORVAL , ANGÉLIQUI» 

M. BÉFORT. 



M. DoRVALjiM. B/foru 



P. 



11.K1TT1X que |e TOUS remette..* 

M. B i r o n T , ViuttrrompMi, 
VA déjà eu le plaisir de tous dire, M. Donral» 
que je n'aTois absolument pas besoin de billet. 
Madame D o a v a l. 
pardonnetrmoi , Monsieur. Il est de toute nécessité 
^ue TOUS acceptiez une reconnolssance. C'est moînt 
pôut Vous assurer un tlire que pour attester votre 
bienfait. 

M. B i V o n T, àpartf en fixant attentivement Madame 

DoTvaU 
VotU un son de voix et des traits qui ne me sont 
pas inconnus!... ( A Madame Dorval. ) Madame, cet 
argent n'est rien. Je suis trop heureux quMl puisse 
TOUS servir & sortir d'embarras* L'importance que vous 
mettez à ce foible service en a déjà diminué le prix... 
{A pan,) Je ne me méprends point.... Je n'en puis 
plus douter , c'est elle ; c'est elle-même !.,. C'est celle 
que je cherche depuis si longtems! 

Madame Dorval, avec inqui/tude. 
Que cherchez-vous , Monsieur i 

M. Bif«RT, 
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M. B É F O K T. 

ce qu Je retrouve aujourd'hui, Madame. Une femme 

divine , le modèle de son sexe ec le chef*d*oeuvra de 

la bienfaisance... Je n'ai point oublié votre nom de 

Demoi&elle ) il est gravé là , ( Momnnt son caur. ) et il 

ti'eii est jamais sorti. Vous êtes Mademoiselle de Vtc- 

tain i 

Madame D o n v a l. 

Oui, Monsieur. 

M. RÉFO&T, â part. 
Le Ciel est juste!... {A Madame Dàrvat.) Vous nt 
me remettez pas , Madame i Je vous ai pourtant dt 
grandes obligations ! 

Madame D ô r t a t. 
A moi , Monsieur i Je ne me le rappelle pas. D'ail- 
leurs» de ma vie, je n'ai pu rencontrer que des 

ingrats l 

M. B :& F o n T. 

Le Ciel me préserve de l'Stre !... Depuis le tems dôni 
)e vous parle mes traits sont changés; votre méprise 
ne m'étonne pas. Il faut vous remettre sur la voiei 
Vous rappellci-vous un certain petit Jacquot , à qui 
vous pr6tâtts deUx louis pour l'aider dans son com- 
merce i 

Madame Douta t. 

Oui , Monsieur» 
M. B A F o R T , teJeitMS aux pieds dt Madame Dorvàt, 

Eh ! bien , Madame , c'est lui qui tombe aux pieds 
de sa bienfaitrice , et qui * fidèle à ses conventions 
Tient vous offtic la moitié de sa fortune. 
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Madame D O & V ▲ L , avec surprise. 

Vous î 

kHGÈLKivl, de même. 

Lui? 

M. DorVal, de taêitte. 

Dieu i 

Madame D o r ▼ a l , relevant M. Bèfort, 

Ah! M. B^forc» je ne reverrois pas un frère avec 
plus de plaisir que je n'en ai en ce moment !... Mai£ 
pour accepter votre bien c'est ce que ic ne ferai 

pas ! 

M. B ^ F o n T. 

Comment donc.'... Mais, souvenez - vous de nos 
conditions. Souveheï-vous , que ce fut vous-mSntie qui 
me dîtes que tous seriez de moitié avec moi. 
Madame D o r v a l. 
Quoi! vous avez cru sicicusemeot^... 

M. B 1& F o R T , l'interrompant. 
Taurois été un fripon si je n'eusse pas fidèlement 
partHçcé mes comptes. Ils sont en règle. J'ai pour cent 
mille livres de marchandises et pouf soiitante mille 
francs de billots de caisse. Quand vous voudrez nous 
en ferons le partage. 

Angélique» â part* 
Je n*en reviens pas! 

M. DoRVAL, à part. 

Quel homme i 

Madame D o R v a L. 
Je rend» grâce au Ciel d'atoit été l'instrument de 
Totre bonheur ) mais, je le répète encore, je ne par- 
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tagerai certainement point avec vous. Eh ! mon ami» 
ce marché , cette condition n'étoient qu'un aiguillca 
que je Toulois donner à votre activité. Ainsi vous 
▼oyez bien que la société , que votre gdndiosité 
imagine pour servir de prétexte à des dons qui dérani» 
getoient vos affaires , n'est qu'une chitneie ! 

M. R é T o n r. 

Vos refus me chagrinent, Madame; nuis ils sont 
Inutiles. Je n'ai accepté votre argent que sous la con- 
dition expresse de vous mettre de moitié dans un cotn* 
merce , dont les fonds vous appattcnoicnr , et oiï je 
n'apportai que mon industrie...» Revenons sur le passé, 
^oyez-moi dan« votre appartement , pâle, défiguré » 
sans parens , sans appui. Vous m'ofFrei votre bourse, 
▼DUS guidez ma jeunesse *, mon coeur s*ouvre tout 
•ntier à vos bienfaits. Vous me parlez d'une associa- 
tion : je vous croîs sincère; et, quinze ans apris, 
srous m'apprenez que ce n'étoît qu'un jet» d'enfant 2 
Ah ! Madame , joue-t-on avec le sentiment } Quel que 
fût mon Sge , vous deviez le respecter. Je n'étois pas 
tin homme , mais je savois déjà sentir. Je ne mcndiois 
pas des secours humilians , que l'orgueil donne pat 
pitié ; j'implorois un service. Vous me l'avez rendu , 
et vous refusez d'en recueillir le prix ! Qui vous arrête f 
IMa naissance ? Elle nçfait rien ici. La rotuxe n'exclut 
pas la sensibilité. Mon père n'étoit pas Gentilhomme , 
fT\;Ûs il étoit honnSte ; il m'a donné de bons prin- 
cipes. S'il vivoit encore il joindroit sts prières auic 
miennes , et rpua n'osedez peut-être pas le méprise; 

f ij 
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assn pour refuser àcs mains d*un vieillard supplianl 
f e qae vous rejetiez de la part de ton fils ! 

M. D o R V A L » le serrant dans ses Irar, 

Voilà un trait !..* l'en ai les larmes aux yeux .*... 
Vertueux jeune homme , vous £tes digne d'avoir des 
richesses» puisque vous en faites un si noble usage! 
Madame Dorvai., ijlf* B/fort* 

Vos raisons ne m*ébranIeront jamais. Elles pourroient 

Itre de quelques poids auprès d'une autre , ai la somme 

prêtée étoie plus forte > mais deux louis i Ah ! mon 

ami! 

M. BAfoxt. 

C'est ri|-propos d*nn service et non son étendue qui 
fait tout son mérite. Qui m'offriroit aujourd'hui cent 
mille écus , ne me feroit qu'un médiocre plaisir , ei 
deux louis , prêtés il y a quinte ans , ont fiait ma 
fortune. Voilà ce que je ne puis , ni ne dois oublier. 
Il me reste un regret, bien vif! c'est d'avoir su qvit 
vous étiei dans l'infortune i tandis que vos fonds 
étoient dans mes mains. 

Madame D o r t a l. 

£h.' d*oû connoissiez-vous notre état? 

M. BlftFORT. 

Vai demeuré plusieurs années chez Pétranger. A mon 
retour , il y a cinq ans , je volai au château de Ver- 
sain. Votre respectable tante ne vivoit plus. On m'a 
dit que, depuis très-long- tems , vous aviez épousé 
un fort bon Gentilhomme • qui venoit d'être ruiné ; 
que vous aviez pris , avec lui , le chemin de la Capitale , 
«( que, du reste ^ on ignoroit ce qu'il écoit devenu. 
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Après aroir récompensé ceux qui ra'avoient si con- 
fusément mis au fait, je fis prendre des rcmeigne- 
niens. de tous tes côtés , et je ne pus jamais 6tre asseï 
l>eureux , pour parvenir à rien découvrir. 

M» D o R V A L. 
Enfin, le hasard nous a réunis..* J*ai gagné un v€- 
Tltable ami , ce vous tous ëces noblement act^uicté 
avec la généreuse de Versain ! 

M. B iF o ar. 
Kon , ne le croyei pas. Je suis vrai ; je vais vous 
ouvrir mon coeur, le m*attendois i ce rcfUs de sa part. 
Je connotssois assez sa belle aiîte pour en 8trc cevtain ; 
mais j'avois conçu le projet.. {4 Madame Porvat.) 
Je craintt.* Me permettrez- vous d'achever? 
Madame D o a v a l. 
Comme vous n'avez jamais pu concevoir rien quA 
«l'bonnëce , parlez , mon ami. 

M. D£ V o air. 
Sur un faux bruit, qu'on m'avoit rapporté, qvtt 
•¥ou$ étiez devenue veuve , j'avois osé porter mes vœ»* 
jusqu'à votre main... l'ardoa! c'en une témérité; j'en 
conviens, te sa;ig dont vous sortez n'est pas fait pour 
l'allier à celui d'un roturier , que vous avez vu dans 
le plus bas état... Mais, que voulez- vous i I.a vcom 
noissance m'égaroit, et je me félicitois de pouvoir 
TOUS adorer, sous le double titre d'épouse et de li- 
bératrice ! 

Madame D o a v a l. 

Mon cher Béfort , si j'étois aussi malheureuse que 
tous le supposici > si mon époux me Tivoit plus , y 91» 

Fii| 



4fi L'ARTISTE INFORTUNÉ, 

seriez le teul^homme que )*aurois pa donner pour 
père à la plus vertueuse des fiUef. 

Angéliqvi. 

En connoissant , Monsieur , mon eoetir eût approuTé 

▼•ue choix. 

M. B A y o a Tt 

Quoi.' TOUS auriez oublié votre naissance, l'éclat 
d'un nom?... 

Madame D o a ▼ a l , Vinurrompant» 
Oui.... pour vous seul , sans doute. 

M. D o a ▼ A L , à M, Bifort, 
^lle n*eût point dérogé. Mon ami , s*il est certain 
que la véritable noblesse est dans les sentiraens , ah ! 
croyez-moi , rien n'est plus rare que d'6tre noble! 



ce 



H M[*W 



SCENE XI. 

M. MONDOR, M. DORVAL, Madame DORVAL , 
ANGÉLIQUE, M. BÉFORT. 



M. 



M. MoNDOR, i Madame Dorval. 



voilà. C'est çncore moi. 

Madame Dorval, à part, 
M. Mondor l... 

M. Dorval, iilf. Mondor, 
Comment,' Monsieur, vous osez.'*.. 

M. M o N D o R. 
Vn moment. On n« condamne pas les gens sans 
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let entendre... Comme vous letiTcs, tnfin, ce niatin 
l'avoîs des vues pouç votre fille. Etlet étotent d'une 
façon , à présent elles sont d'une autre } et quant au 
fonds, elle sont toujours les mêmes ; mais elles différent 
par le titre. J'en voulots faire ma maîtresse t elle sera 
ma fsmine. • *{A p«rt. ) Le grand met est tâché i mon 
parti est pris !... ( A M. Dorval, ) VoiU toute la diffé- 
rence. Ce n'est pas la manière d'8tre le plus aiméi mais 
c'est , dit-on , la plus honnête. C'est cela qui vous con- 
vient; je m'y arrête donc... Hein) Je crois que c'est 

parler ça i 

Madame D o a v a l. 

Toute originale qu'est cette déclaration , on peut, au 
moins , l'écouter sans rougir. 

M. M o tf D o a. 
Votre £lle sera chez mei , on ne peut pas mieux. Ma 
maison est un véritable séjour de délices ! mon cuisinier 
d'abord est le meilleur de tout Paris \ c'est de quoi 
|e m'occupe le plus. Ma cave et mon o^ce sont les en- 
droits les mieux fournis de mon Hôtel. 

Madame D o a v a t , froidement* 
Je k présume ! 

M. M o M D o a. 

Mes soupers sont divins ! On y trouve des femmes qui 

ne sont point bégueules, déjeunes Seigneurs i qui je 

prête de l'argent , et des Auteurs à qui je donne des ha« 

bits. 

M. D o a V A L 

Est-ce que Monsieur est venu ici pour fiiire ion éloge) 
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' . AS. M O N D O R. 

Non , c'est ponr mettre ma future ao coarant... Lts 
caurtisans louent ma magnificence • mon air noble, 
et les gent-de-lettre^ se recrient fur mon esprit... • 
{A Aug/Iiqtu. ) Tel que me voilà, me ▼oulcx-voas» Ma- 
demoiselle ?... Ce matin je l'avois dit h votre merc • j'ai 
«joatre cent mille livres de tentes. Es outre» jcne suis 
point Jaloux* 

ANGiLiQUl, emiaratt/fm 

Moniicar » je dépends de mes patcns. 

M. M o M D o K. 
Oh ! pour eux, j'en aurai soin. Ils mangeront avec 
nous ^uand il n'y aura personne. J'ai une bibliothèque • 
que je ne lis point, un cabinet d*Histoire-natureIIe , où 
je n'entre jamais } des tableaux superbes, que je ne re- 
l^arde qu*une fois l'an *. eh ! bien , votre père aura Tins- 
pection de tout cela : il fiiudra bien l'occuper iquelque 
chose. 

. AKGÉLIQVX. 

Vous vous trompez » Monsieur , si vous croyez... 

M. M o K o o R , Viaterromptnt» 
J*oubliois de vous dire que je suis noble. Mon pcre 
fut le premier de %z famille qui dédaigna un métier i 
qiU elle devoir sa fortune. Depuis Noé jusqu'à nos jouFS , 
tous mes a'ieux avoient été Commissionnaires de vins* 
Mon perc troqua ses futailles contre un parchemin bla-i 
sonné } il acheta une charge de Secrétaire du Roi et dç« 
vint la souche d'une maison , qui sera fort ancienne d^HS 
nulle ans , coiomc tant ct'aatrc^s^ 
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M. B < F o aT, à pan, avec impatience^ 
.. %.t ridicule personnage ! 

M. MoMDOii»^ Ançilique, 
niche, comme icle suis, je ne dcvrois pas me mésall- 
lier i mais vous me tournez la têre !... L'amour , comme 
on dit , rapproche les états , et la beauté n*a pas besoin 
d*aïcuxi.. {,AM. DorvaL) Ehî bien. Monsieur, voa- 
lez-vous marier votre fille ? 

M. D O R T ▲ X.. 

, Oui, Monsieur. 

AMGâLiqvS, effray/e. 

Ah ! mon père... 

Madame D o R t a l , à jo» /poux. 

Quoi .' mon ami ?... 
M* M o N D o R , Vinterrempant, en montrant M» VorvaU 
' l,ttsseR faire , Monsieur : un mari est le maître. 
M. DoRVAL, à Angélique, 
Angélique, il se présente un époux, qui peut te 
rendre heureuse. Mon dessein est que tu le deviennes \ 
contrains»toi , étouffe le murmure de ton cceur, et des 
mains de ton père , reçois... le vertueux Béfort ! 
( îl prend la main de M* Béfort, et ta lui présente. ) 
M. M o N D o R , À part et déconcerté, 
. Oh! oh! 

Madame D o r v a i. , on eomlle été la joie* 

Je l'avois deviné ! 

M. D o R ▼ A L, à M, Béfort, 

Mon ami , au lieu d'être mon successeur , devenez 
mon gendre. Nous ne serons point séparés > et nom 
ferons le bonheai dç deux ménagea ! 
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M* BAvoRTt transport/ ér if rette et ét'éioanetnent, 

le n*ose croire ce que j'entends. . . Qnoi ! rainM^IC 
Angélique , n^ <i*un lang illustre , et parée de toute II 
£tur deU jeunesse et de U beauté?..* 

M. D O R ▼ A t. ^ Vinierrompanu 

Elle mihne.».{MontrMt M. Mondor.) La deman'je d$ 
Monsieur m*a ouvert les yeux. Il m*a appris commenc 
je pouvois TOUS récompenser. 

M. Mondor. 

C'est fort avantageux pour moi ! ... (jl part» ) Je n'a 
reviens pas, tn vécité!*.. ( ^4 M. Dorval,) Ah! ça» 
mais c'est une plaisanterie , sans doute i 

M* D O R ▼ A L. 

Kon , Monsieur, rien n'est plus sérieux. 

M«BiFORT, à Aig/lifue. 

Pais-|e me flatter que mon bonheur ne tous coûte 

aucun regret i 

Ancéliqqi. 

Vont m*^ontrageriez si vous pouviez le penser!.. Tavoif 
appris à vous estimer, à vous aimer même, avant que de 
vous connoitre , et votre vue n*a fait qu'accrofere en 
moi ces scntimens pour vous. 

M. B É F o R T » /ui haiiant la muim, 

Puissai-jc les voir durer aussi long-tems que je t^he- 
rai de m'en rendre digne ! 

M. MoNOOR, avec kunuur^ 

Je suis arrivé, tout à propos, pour 6trc témoin d*ai\ joli 
apectacle ! ... Vous avci donc tous perdu la tSte? 

M. D o R V A L. 

JVlonsiçur, mén;|gei vos expressions! 
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M. MoNDOR» à part, 
Comment! je ne puis pas réussie même i me marier?.. 
C'est jouer de malheur! car c'est une folie qui n'est 
pourtant gucrc difficile i faire!... ( A M. Donal ) Gar^ 
<jfex votre fillet votre gendre, toute la famille... {A 
^ng/Iique,) Je renonce à vous, à vos chaînes. Je jure 
une haine irréconciliable à l'hymen, à tous ses alen- 
tours *. et, de fureur... je m'en vais soudoyer toutuq 
côt^ des choeurs de l'Opéra. 

iUsort.) 



SCENE XII. 

M. DORVAL, Madame DORVAL , M. BÉFORT , ANGÂ" 

LIQUI. 

Madame Dokval, à M, B/foru 

J.L est justement puni* Il est convaincu que la richvssQ 
ne tient pas lieu de tout! 

M. Bftr o RT. 
Ah ! je vous dois trop ! 

M..D o R V A L. 
K'en parlons plus. Angélique est un véritable présent 
Vous me paroisse! heureux de la posséder, et je voua 
proteste que , de mon côté , je crois avoir fait untt 
tris- bonne affaire , en vous la donnant I 
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SCENE Xlli et dernière. 

Madame DENIS , M. DORVAL , Madame DORVAL, 
AI^GÉLIQUE, M. BÉFORT. 

Madame D i n x s » d Jlf • Dorvat, 

^^u*EST-CB donc que tous avez fait k ce gros Mon- 
sieur qui sort d*ici i il parloit tout leul dans l'escalier. 
Il m*a l'air d'être un gros richard ! Voiture superbe! da 
gêhs galonnés du haut en bis. Il trouloit des tableaux, 
peut-être i Vous ne serez pas convenus de prise ?.- Vous 
avez eu tort ; il falloit lâcher la main. Ces gens-U, çs 
vous a des fantaisies , des petits cabinets tout drôles; 
quand vous êtes assez heureux pour avoir leur pratique, 
ça vous paye au poids de l'or ! Tenez , un petit tableau, 
qui n'étoit pas plus grand que ça , ( Môatratuune de m 
mains. ) Croiriez-vous bien qu'il a été vendu trente louiti 
tandis que la petite Fanchon , qui étdit le modèle de 
l'original , n'avolt ^cçu que six francs } 

M. l>oavAL, souriant. 

Je vous Crois. 

Madame D s n i s , è M» B/fort, 

Bh! bien, tout est -il fini? Monsieur prend'il fnon 
logement ! 

M. BttOKté 

Oui, Madame. 

Madame H a n x s , avec fait. 
Ah! le Cieli en soie loué i 

M. BiFORT. 



COMÉDIE. €o 

M. B i F o RT. 

Et paî , pâf'dessus tout cela , Tavantagç inestimable 
d'épouser la charmante Angélique ! 

Madame D i n i s , surprlte. 
Quoi I vous épouscx cette chere enfant ?... Vous avex 
raison ; dans votre commerce il faut une femme. Vous 
avez bien choisi *> ça n'a pas d'allures i... Ahi comme 
ça va courir dans le quartier ! Moi, j'en suis enchan- 
tée... {A AI. Dorvah ) fih l bien, Monsieur Dorval, 
c'est pourtant à moi que vous devez l'avantage d'avoir 
connu M. Bifort! J*espere que vous ne m'en voulez 
pas ! Je suis Serviable« dans le fonds !...Un tel mariage.'... 
Ah ! l'on m'avoit toujours bien dit que ma maison po(«r 
toit bonheur ! 

M. D o K V A L« 

Je réprouve aujourd'hui... Je me venge de Topulenca 
insolente ; j'acquiers un véritable ami , un gendre cs<* 
timable, i tant de titres .' je vois ma.fîlle heureuse , ma 
famille arrachée aux horreurs de la misère. Qu*aurois-je 
encore i désirer ^.. Oui , vous av^z raison , votre maison 
porte bonheur , puisque c'est chez vous que j'ai trouvé 
le seul homme, dont les vertus peuvent honorer l'hu- 
manicé l 



FIN. 
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NOTE 

DES RÉDACTEURS. 



JLE sujet de cette petite Pièce épàsodique cs| ptif 
d'une Fable de Bouisault, intitulée JLa Mar» 
chandUt de nuiuvûii débit , et qu'il a placée dans 
la cinquième scène du piemiec acte de sa Co- 
médie d'£i0|pe d la Cour. Voyez le neuvième 
Yolume des Comédies du Théâtre Fiançois de 
notre Collection. C'est à un Courtisan qui vient 
dire à Esope que Ton a midit de lui , pendant 
son absence de la Cour > mais qui prétend ne se 
pas ressouvenir quels sont ces médisans, ni quels 
traits ils ont lancés contre Esope , que ce Fabu- 
liste Philosophe débite l'apologue d'Apollon qui 
s'est fait Marchand d'Esprit , et de Macure de- 
venu Marchand de Mémoire , en lui faisant 
sentir qu'ainsi que beaucoup, d'autres qui s'en 
plaignent à toit , comme lui » c'est moins dp 
MémoiK:qu« d'isppt.^u'il manque , lorsqu'il 
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vient lui apprendre ce qu'il ctoit inutile qu'il :t 
M. Sedaine de Satcy a fait dans sa Pièce donne 
cette leçon pat Apollon à plusiears pcrsonnag;^ 
de divers caractères » t^lis qu'un Hon^me à Pro* 
jets, un Conteur» un Abbé , une Petite-Maî- 
tresse , une jeune Comédienne , un jeune Aa- 
tcui et un Critique i et c'est la donner , à li 
fbis , à un grand nombre de gens que l'on \oi: 
tous les jours dans le monde prouver qu'ils on: 
besoin qu'on la leur donne , quoiqa*^ils ne soiect 
pas curieux de la recevoir : raison qui a engagé 
Ecur^ault à faire nommer l'Esprit, par Apollon , 
La Marchandise de mauvais dSit , et à donact ce 
titre à sa Fable. 

Houdart de La Motte prit aussi ce sujet poar 
celui de Tune de ses Fables , la douzième de son 
quatrième Livre, et que , sous le titre d* Apollon 
ft Minerve Médecins > il adressa à Fontenelle , 
par une sorte de Prologue dédicatoire en vers 
qui la précède. 11 fait exiler Apollon et Minerve 
des Cicux , par un caprice de Jupiter , et , ne sa- 
chant comment les faire subsister sur la terre , il 
donne à Apollon l'idée de se faire Médecin des 
f oi^s j et à Mlncx^re celle de iievenk Médecin des 
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cspcttt.Lc premieiTcnd beaucoup d'ordonnances > 
par le moyen desquelles chacun espae guciir de 
ses infinnités physiques j mais la seconde , qui 
pmpose de vendxedelasagesse » pour lediesset les 
tons de l'esprit , ne nouve pas un seul acheteur. 
. M. bedaine de Sarcy a cru devoir , dans sa 
Oomédie , pcélërec Momns à Mercure pouc 
son Marchand de Mémoire , parce que le carac-^ 
tere de Momus prètoit davantage à la gaieté et à 
l'épigtamme. 11 l'a £iit exiler de l'Olympe , pour 
avoir trop fréquemment rappelé aur Dieux leuis 
ixedaines , comme Apollon pour avoir voulu 
xxiontrer plus d'Esprit que tous les autres habi- 
tans des Cieux, et que Jupiter, lui même i et c'est 
cet excès de Mémoire et d'Esprit , qu'ils piodi* 
guoient, sans cesse , chez les Dieux , qui les en- 
gagent à s'en faire Matichands chez les mor- 
tels. 

La petite Comédie de M. Sedaine de Sarcy 
si*avoit point encore été imprimée s tt nous 
avons cru qu'elle ne pouvoit que figurer avan- 
tageusement , dans notre Collection , paimi les 
pièces des petits Théâtres. 

IJcs rôles en ont été ttès-bien remplis à celui 
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de r Ambigu-Comique. Apollon et Momos pu 
MM. Varcnnc et Talon j THomme à Fro)cts, 
k Conteur et le Crittque» tous les trois «pai 
M. Picardeaux ; le jeune Auteur et TAbbé , tous 
les deux , par M. Philibert $ la Petite-Maitressc 
et la jeune Comédienne , pat Mcsdemoisellâ 
Jttliç Diancoutt et Sara Louvain. 
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.La Sunt st patse A pjwts , dans une Place pf 
bUque f sur Us deux côtés de laquelle sont deux 
Boutiques j oà Von voit des bouteilles étiguetitt 
et artistement rangées sur des tablettes. Z'ttae des 
deux Bouùques porte pour inscription : Magasin 
d'Esprit» et Pâture : Magasin de Mémoire. 
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SCENE PREMIERE. 

AP0LL017, MOMUS. 

{Ils soat chëeun dans leur Boutique , oU ils aeheveM 
i**Tmn%er leurs Bouteilles,) 



M o M u i. 



S< 



1 «^ON \ ToiU toute ma marchandise en ordre. Il nt 
s'agit plus que d'en trouver le débit. Je n[ie suis iait 
afficher par-tout , annoncer dans tous les Papiers pu- 
blics. Je me suis donné , moi-même , une réputation » 
attestée par les personnes les plus considérables > qui » 
à U vérité » n'ont jamaif entendu parler de moi ^ 

Aij 
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malt qui sont occupées d'affaires ttôp importantfii 
pour vcnit ici m* démentir. Je demi mon snccà 
k leur silence. Patoissez sans appui , personne ne 
▼DUS tendra une main secourablei affichez la protec- 
tion d'un Grand , ee chacun se disputera la gloiri 
de vous protéger. 

Apollon. 

Bt tu prétends, Momiis ?... 

M o M u s , Vinterrompant» 

Remporter la couronne du charlaunisme. Câ n'est 
que par lui qu*on peut patTcnir aujourd'hui à quel- 
que chose. C'est au charlatanisme de rîmpudencf 
que le riche doit son éclat , le Petit-Maître «on mé- 
fite, la Prude sa vertu , et le Bel -esprit sa réputa- 
tion. Les femmes doivent souvent leur beauté au 
charlatanlsmç de la coquetterie , et le Marchand, 
enfin , ne dofc sa vogue qu'à l'art d'estimer beau- 
coup ce qu'il vend , ^t de bicQ dépriser la marchan- 
dise de son confrère. 

A p o L t o H. 

Tu me permettras , Momas « d'aToic dés mortels 
«ne idée plus avantageuse i 

M o M V t. 

7e te permettra! m8me d'en avoir une id^o fausse. 

A p o LL o H. 
L'homme peut quelquefois 8tre dupe. 

M o M u s. 
II est hU pour l'dtre toujours. Mon cher Apol- 
lon , lorsque personne ne prend la peine de le troro- 
f cr , il se trompe , lai - m6mc 9 et lâ Ctinfianç^ ca 
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sot le fait donner, tStc baissée, dans toutes les sot- 
tises qu'il imASine. 

Apollon. 

La satyre a pour Momus des attraits puissans ; et 
▼oulanc la rendre plus piquante , il se plaît à gros* 
«ir les ridicules des pauvres mortels. 

M o M u s. 

Grossie les ridicules des hommes? Apollon peut-Jt 
soupçonner que la chose soit possible , i-nSme i un 
l^ieu ? La source en esc dans leurs coeurs i elle esc in- 
tarissable. Faites-les rougir d'un ridicule , un autro 
prend bien vîte sa place i et tel , après avoir arra- 
ché le masque qui les couvre tous , croiroit en avoie 
fait un portrait achevé qui , dfts le lendemain , seroil 
fort étonné de ne le plus trouver ressemblant ! 

A P o L L o M. 

On croiroit , Momus , que tu as oubUé U causa 

de ton exil. 

M o M V t. 

Non , mon pauvre Apollon , je n'ai rien oublié. Je 
n'ai que ttop bonne Mémoire! Si j'en avois eu moins» 
je n'aurois pas rappelé aux Dieux des fredaines qui 
ne faisoieut pas honneur à leurs divinitéc » et )e se- 
xois encore dans l'Olympe. 

Apollon. 

Eh ! bien , si les Dieux n'ont pu supporter tes 

railleries , croit-tu que les hommes seront plus trai- 

tablss } 

Momus. 

Plus traiuhles, non i matt Ui sont un peu moini 

A ni 
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clalrvoyans. On peut , en toute assurance , leur mon« 
trct le miroir de la vérité : ilt n'y rerront jamais que 
le portraie de leur voisin } efc la moitié du monde 
nie saura gré d>voir fait la satyre de l'autre moitié. 

Apollon. 

On rit de la méchanceté ; on rougiroit d'Stre l'ami 

du méchani. 

M o M v s. 

T4aî$, tpî iQSme, mon grave camarade d'infortune, 
qui prétends juger des hommes par les Dieux , tu at 
été chassé du Ciel pour avoir osé montrer plut d'Es- 
prit que Jupiter. Prends -y garde l les hommes, U- 
dessi^St sont plus chatouilleux encQre que les Divi- 
nités ! Je n'aurai contre moi que les gens sensés s et 
le nombre n'est pas capable de m'effrayer * Tu auras 
contre toi tovis ceux qui ont des prétentions à l'Es- 
prit , et tu verras de combien de sots tu seras ac- 
cablé ! 

Apollon. 

|.orsquc je prétends éclairer les hommes... 

M o M V s , lUnterrompant, 
Ce sont des aveugles-nés ; ils ne pourront soutenk 
l'éclat du jour. 

Apollon. 

Ils te préféreroient , toi , qui ne cherches qu'à les 

déchirera 

M o M u s. 

Je cacherai mes armes ; mais ta ne pourra^ pas 
'cacher ta lumière. Il tç faudra airacher te toîIc de 
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llgnorance et de la pcésoinption ; et moi je ne fe« 
rai que l'épaissir. 

Apollon. 
In fin , à qai vendras>tu ta Mémoire ) 

M o M u s. 
A tout le monde. On ne rougira pas d'en acheter t 
parce qu'on ne rougit pas d'en manquer » et la nou- 
veauté assurera le débit de ma marchandise. Mais 9 
toi I i qui ycndras-tu de l'Esprit} 

Apollon. 
A tous ceux... 

M o M V s , l'interrompant. 

Qui seront d'assez bonne foi pouc convenir qu*iU 

en ont besoin ? 

Apollon. 

Sans doute. 

M o M u s. 

Eh ! bien , tu n*cn vendras i personne. Je te plains, 

tnon pauvre Apollon, Jupiter auroit bien dû donner 

ordre à iMutus de te dtîlivcer , avant de partir , une 

gratificatiçn. Quelle que soit ton offense, forcer un 

Bcl-Espric à vivre d'industrie > c'est se venger trop 

cruellement i 

Apollon, 

ie succès va bientôt décider..* 

M o M u s , l'interrompant, 

A la bonne heure !... Mais toi , qui vois tout en 
couleur de rose ^ avant la fin du jour , tu verras > 
pcut-Sne t tQut en noie i ci tu t« déchaînerai alors 
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cent fois plus que moi-même contre la sottise et U 
foiblesse humaine. 

Apollok, enttnâatu du. bruit» 

Chut! yoici quelqu'un. 



S C E N E I I. - . 

UN HOMME A PROJETS , v/zu d'un habit tris-rim» 
et trh-tee ; Al'OLLON , MOMUS. 

L'HoMMI A PReJlTS. 

A M ! Messieurs « je suis un homme perdu > si vous 
ne venez à mon secours ! 

M o M y s* 
Parlez, Monsieur. 

L'HOMMK A PA07BTS. 

}*ai conçu , hier au soir , le projet le plus beau ! le 
plus sublime l Tout éteit arrangé , tout droit prcru « 
toutes les difficultés ëtoient levées , à l'exception 
d'une seule..* Je n'ai point de relâche * mon Esprit 
travaille. Déjà le voile ditparott , l'éclair brille i je 
touche le but.. O disgrâce ! je m'endors... Le som- 
meil détruit toutes mes idées , et je n*en retrouve 
pas une seule â mon réveil l 

M o M p s* 

Voilà un âcheux «ccident i 
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Apollok, à l'Homme à Projett, 
Avec un peu d'Esprit , ce malheur esc facile à ré- 
parer. 

L'HoMMi A Projets. 

Kon , Monsieur , les projets enfiintés par l'Esprit en 

ont toute la futilité. Les miens sont le fruit de l'ex* 

pérîence et de la raison. S'ils eussent été adoptés , 

les hommes seroient meilleurs , les femmes seroient 

moins fbiles » l'État seroit plus riche > et je ne serols 

pas ruiné. 

Apollon. 

Vous vous €tes ruiné pour le bonheur de Totre 
Patrie ? 

L'HOMMI A PK07BTS. 

Hélas ! j'en ai ruiné bien d'autres , et ma Patrie 
n'en est pas plus heureuse ! 

M o M u s. 
Voilà le mal... mais c'est sa faute ? 

L'HOMMB A PR071TS. 

Sans doute. J'ai fait ce que j'ai dû faire. L'homme 
ordinaire voit le bien et le mal , et laisse les chosca 
comme elles sont. L'homme de génie tâche de réprimée 
l'un et d'^uouter à l'autre , en cherchant à décou- 
vrir le mieux. J'y travaille» depuis cinquante -ttoit 
ans. Sciences , Morale , Politique , j'ai tout étudié , 
tout calculé, l'ai approfondi toutes les causes, j'ai 
multiplié les effets , en diminuant les moyens) en- 
fin. Messieurs, j'ai prouvé que tout est mal, que 
tout pourroic 6tre bien , qu'il falloit seulement tout 
icnreiser , et que la chose éiolt faiiablc. 
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M O M U s. 

El l'on oe vous en a pas cra sur Totre parole l 
L'HoMMi A Projets. 

L'envie a faic échouer tous mes Proiets. Depoîi 
cinquante- trois ans , j|en ai. imaginé trois mille cin^ 
cents cinquante et un , en comptant cdai que i'ai 
conçu hier au soir i et pas un seul n'a été acc^»t^ ! 

Apollon. 
Pas un î 

L'HOMMK ▲ PROTITS. 

Pas un ! Cent foi» les portes de la fortune m'ont 
iU ouvertes, par la raison , et refermées , par l'igno- 
rance !... Mais je n*ai que soixante et dix ant^ mes 
cheveux sont blanchir par le travail : mon Esprit i 
conservé toute sa vigueur, et j'espère..* 
Apollon, ViniencmpaiUm 
Bon homme , à combien pouvoit jadis monter 
votre fortune ' 

L'Homme a Phoiits» 
A vingt mille livres de rente. 
Apollon. 
Il vous en reste \ 

L'Homme a Projets. 

Hien. 

Apollon. 

Et vous vivez? 

L'Homme a Projrtu 

A crédit. 

Apollon. 

Combien devez-vous» à-pea-pràs{ 
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L'HOVIMS A PI107ETS. 

Cinquante mille francs. 

Apollow. ^ 

Que vous ne payerez jamais ? 

L'Homme â, PitoiXTS. 
Oh .' pardonnez - moi. Si le Projek qu« j*ai conçu 
hier au soir peut être accepté I... 

A p o L L o M , l'iiuerrompant, 
II ne le sera pas. 

L'HOMMV A ^IlOTtTS. 

II le sera : eh ! plût au Ciel que )e l'eusse imaginé 
cinquante-trois ans plutôt! 

Apollon, prénom urne houteitle dont su howiftu , et 
la présentant à VHomme à Projets, 
Tenez, bon- homme , je vous fait présent du bon 
Ispric de renoncer à vos Projets , pour songer à 
Totre repos. Il est tems l 

L'HOMMl A Protkïs. 
Te n'en veux pas ! 

Apollon. 
Souvenez-vous que voilà trois mille cinq cents cin- 
quante de vo^s Projeu qui ont été refusés i 

L'HOMMB A PaoJITt» 

Celui-ci les vaut tous ensemble ! 

M o M u s. 
Sans doute, c'est le dernier? 

L'HOMMS A PR071TS. 

Jugez-en. N'est-il pat honteux que l'on donne dei 
pensions, sans nombre, à des Beaux-Esprits, et que 
Ton souffre que les gens i Vcojetti qui lacrifient Itiu 
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repos pour travùllec à l'utilité publique, 7 sacciietf 
encore toute leur foctunc ? 

Mo M V s. 
Raisonnement sublime ! 

L'HOMMB 4 PaOlSTS. 

Eh l bien , moi , Messiefirs » j'établis une caisse di 

cinquante millions > ce n*est pas trop» mais c'est 

''assez. Si-tôt qu'un homme annoncera un Projet, ss 

lui assignera une pension , plus ou moins forte , i 

raison des frais qu'il sera obUg< de faire pour it 

conduire i sa perfection. Vous me direx qu'on s'ci- 

pose à payer bien cher des sottises i Mais lotsqa'il 

est impossible de distinguer les ignorans d'avec I0 

gens de niénte , il vaut mieux donner aux premiea 

une récompense , qu'ils ne méritent pas , que d'à* 

poser les autres i jnourir de faim. Vous vojex biei 

que si cet établissement eût été fait cinquante • troit 

ans plutôt , j'aurois perfectionné mes trois mille cio^ 

cents cinquante Projets , sans qu'il m'en cdt co&tt 

une obole? 

M o M u 9. 

Remarque merveilleuse! 

Apollon, i l'Homme à Prsjtttm 
Je n'y vois qu'une faute de calcul... 

L*HOMMB A Protkts, Viniemmp€Ht, 
Une erreur de quelques millions » peut-fitce? Oh! 
■ous autres faiseurs de Projets , nous n'y rcgardom 
pas de si près! 

Apollon. 
C'est que ]fis richofses de TÉtat ne luffiroient pss 

peui 
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pour assigner des pensiong à tous les sots qui s*éri^ 
^ent en réformateurs. 

M o M V s , irrottifuemeut, 
£h ! M. le Rigoristje, si personne ne s'étoit donné 
la .peine de réformer , le monde seroit encore dans sa 
première barbarie. D'ailleurs, il est dans la nature de 
. Vbommc de bâtir des Châteaux en' Espagne. Du Bour- 
geois au Noble, de l'enfance à la caducité, chaque 
Âge et chaque état ont Içurs Projets. A vingt ans on 
fait des Projets de plaisirs > à trente des Projets de 
fortune • à cinquante des Projets de réforme. L'épais 
Bourgeois « au coin de son feu , cherche des moyens 
de réduire, «a femme, qui gronde à l'autre coin, et 
n'en ^ouve pas. L'élégante Marchande enfante mille 
Projets pour rabattre l'orgueil Aç, fz voisine , qui a 
.J'igapertinence d'être plus jolie qu'elle, (/un renverse 
tous ceux qui . l;ui /luiaent i l'autre élevé ceux -qui 
^pojirroicnt l'élever , lui -«ini^eine.Celuivci réforme sen 
quartier; celui-là son pays... {A9ee irpuUjtn mçMraM 
l'Holbni* â Préjitt. ) Mais Monsieur voit les choses 
en grand ! Il prétend réfonser.tovt l'univers ; et 
si Jupiter vouloît exterminer tous les hommes , pout 
en créer d'Âuèes., d'après les^plaiïs ^e Monsieur, 
certainement lesçho^s iroient beaucoup, mifiux qu'elles 
n'ont jamais été !.^ ( j4 l'Homme à Prtjttr. ) Conti- 
nuez , bon-Mmme , méprisez les ignorans qui vous 
tournent en ridicule, et forcez les autres. à roupie • 
^de vous avoir méconnu !... ( Preruini une bouteille dans 
ta boutique , et la lui donnant. ) VoiU de U Méiçoirç ; 
if vous CD fais ptisciit. Vous pourrez vous rappelée 

B 
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vos trois mille cinq cents cinquante Projets ; et s'il eit 
impossible de les mettre tous à exécution , à cause delà 
quantité , vous en fcrex , du moins , une collection 
ptécjeusc pour les siècles 1 venir. 

L'HoMMi A PkoïeTS, prenant la Bouteiltt, 

Ah ! Monsieur , vous êtes digne... d'être un homme 
ft Projets. S'il étoit de votre bonté de doubler le pré- 
sent qut vous me faîtes , je distribucroîs de U Mé- 
moire à ceux qui m*oht fait jadis' payer , au poids 
de l'or ,' une protection ihfcuctucuse. Pour racqntc 
de leur conscience , ils dcvrolent cette fois me l'ac- 
corder gratis ! 

M o M u s , lui donnant une seconde BoutellU» 

Tenez » prenez. 

L'HoMxx A Projets. 

Vous n'obligez pbint un ingrat ! Lorsque ma caisse 
ftra établie, je donner:^, sous votre nom , un beau 
Projet , et je vous ferai obtenir une pension , de la 
* première classe 1 ' 



SCENE I IL 

APOLlOK', MOMUSi 

• • . t ^ .. - 

, . . M O M U s , M plaÙMUuti* 



J 



E puis , quand je voudrai , me reàrer da côuh 
tnerce. J*ai \k une pension bien assurée .'... Mais ceci 
n'est pas de bon augure pour toi. Oh ne veut pas de 
tia marchandise > ro6me pour rien i 
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Apollon» 

Un pareil ridicule... 

M o M u s , Vittterrmpantm 

Cet homme-là n'eiv a qu'un, mon cai;naTadei c»* 
lui d'8tK ruiné i On le traite comme un fou ; et s'il 
eût eu l'Esprit de faire fortune , en faisant adopter 
le plus extravagant de ses Projets , on le regarderoit 
comme un homme du premier mérite i 

A P o L L o H. 

Lfe méiite s*accorde donc aujourd'hui?... 

M o u V s , V interrompant* 

Au succès seul , et jamais à l'intention.*.. Ôronte a 
gagné, par ta friponneries, quatre cent mille livres 
de rente ; c'est le plus galant homme de la terre.'... 
Lfcidas a éprouvé des malheurs; il n'a pas- un sou i 
c'est un insensé, qui n'a jamais eu de conduite » M 
qui ac méiite Ja confiance de personne ! 



B4 
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■ ' ■ 

SCENE IV. 

UH ABBÉ , UNE PETITE MAITRESSE , en redlngotte 

di drap , avec U9 chapeau noir, ittuuu luu iofuettr À 
la matai APOLLOH , MOMUS. 

( lU eùtrent chacua d'ua tôti tpposé, ) 

L'Abbé, à U Peiite-^HaAressa» 

\^oMMiNT .' rooce seule , belle Dame f 

1.4 PXTI T B-M a! T B I s s 1. ' 

Sans douce, l'Abbé. CeU vons étonne ? U a bien 
fallu apprendre à te passer de vous. Vont devenes 
d'une rareté.'... Votre complaisance trop étendue ne 
tauroit se partager également. On ne peut plas vouf 
avoir ! On se voit obligée d'aller avec des personnes 
qui n'ont pas , comme vous , le bonheur de passer 
pour des 8tres sans conséquence , ou de prendre le 
bras d'un mari... C'est infiniment désagréable!... Nous 
avons pris le parti d'aller seules. Une révolution de 
la mode nous a favorisées en cela. Chapeau sar les 
yeux , costume Cavalier , baguette en main » nous 
volons , nous-mêmes * au plaisir , sans 8tre obligées 
d'attendre nonchalamment qu'on nous j * conduise. 
A ce changement-là nous perdons les vapeurs { mais 
nous Tow les BToni laissées. L'Abbé , tous aoua Ici 
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rerrdrex. . quand il . nous prendra fantaisie de Its re- 
p rendre. 

M o M V s, prenant lahadine de la Petite- Maîtresse, 
Costume Cavalier , badine en main...' Madame* 
permettez tMt'.co avec cet instrument-là que veut 
•spcrea conduire les hommes } 

L'ABBlft. 

Parlez mieux , Monsieur ! Cette baguette est l'em- 
blème des métamorphoses que produisent deux jolis 
yeux 1 

La Petite- m aÎTS-issa, montrant Momur» 
Monsieur est vrai *, tous n'êtes que fade , l'Abbé ! 

L'A BBÉ. 
Quel est le but de vos courses légères , belle 
Dame? 

La Petiti-MaÎtrisse. 

Je viens chercher de la Mémoire. 

L' A B BÉ. 

De la Mémoire ? Voudricz-vous vous rappeler tous 
les maux dont vous 6tc$ la cause ? entreprendre de 
consoler tous les malheureux que vous avei faits ? 

La Petite-Maîtresse. 
ïh ! mon cher ami , c'est bien là ce qui nous oc- 
cupe le moins ! Vous savez que je préside aux modes , 
que c'est moi qui les indique toutes , qui les fais 
toutes adopter? £h î bien , l'Abbé, je voadiois pou- 
voir me rappeler toutes celles que j'ai inveniécs , en 
extraire ce qu'elles ont de plus précieux , en formée 
»n attcuiblagc bicA extravagant , et donner ce tout 

«« • ■ • 

B iij 
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pour un chef-d'œuvre» qui senriioit de pivot à toutes 
les extiayagançei à venir l 

L'AiiBt. 
Délicieux ! sublime ! 

t4 PKTI TX*MAfTRISSI, 

]*ai pourtant imaginé cela sans vous!... Prenca 
garde , au moins , l'Abbé i vous pcrdei furieuse- 
ment ! 

L ' A B B Â. 

Je vous le pardonne... Il n'y a que vous et moi 
pour ces choses-U l 

£a PXTITI-MAfTaiSSI* 

Écoutex-moi. Nous avons , rour>à-tour , adopté Jes 
costumes de touus les nations. Je veux les réunir 
tous en un seul. Nous serons , à la fois , Françotses , 
Espagnoles, Circassiennes, Turques, Grecques, Sau- 
vages, même, pour la rareté. Notre esprit, suscep- 
tible de recevoir toutes les impressions , imitera la bi- 
garrure de nos habits. Caméléons modernes , nouspren^ 
drons toutes les formes , tous les caractères, à la fois ; 
et je veux voir un jour tous les Peuples de la terre 
reconnoftre l'empire de la coquetterie Françoise ! 
M o M u s , montrant sa Boutique à la Petite- Maîtresse, 

Eh ! vîte , Madame , entrez , prenez, choisissez ; que 
la Mémoire achevé l'ouvrage de votre imagination. 
Votre sexe languît d'impatience .'... Plaire à toutes les 
nations !m. Il ne négligera rien, je yous jure, po«r 
assurer son triomphe i et je réponds qu'il mettra sa 
gloire à subjuguer jusqu'au dernier magot ! 

( ïl lui dune quel^jus Bouteilles it ta 09Utifue* \ 
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La PlTITB^'MAtTRBSSI, pretUUU lit B9Un 

teilUs de Momur, 

FourqQoi pu ? Ils font nombre , commo lei autres ! 

A90L10N, À part, 

7e ne gagneroit rien à proposer ici de l'Bipcit ! Oà 
le placeroiC'On l II n'j a pas de tfiie i 

La PBTITI-M4tTRlSSX,d VAib/» 

Ce n'est pas tout , Monsieur. Nous prétendons qae 
VOUS preniez toujours un caractère opposé à celui 
qu'il nous aura plu d'adopter. Par exemple , aujour- 
d'hui , nous sommes devenues un peu hommes i eh ! 
bien , Messieurs , soyez un peu femmes. Petite san- 
té , sensibilité volontaire , dissimulation , nous vous 
abandonnons tous nos secrets. Demain > peut*6tre, 
une mode nouvelle nous forcera à reprendre nos 
avantages \ alors « Messieurs , vous rentrerez dans vos 
droits. Vous voyez bien qu'en opposant toujours la 
langueur à la vivacité , nous vous ménagerons , sans 
cesse» de pouvtaux plaisirs, en vous offrant chaque 
jour de npuveUcs difficultés à vaincre. Il est peu de 
toutes qui conduisent au bonheur} ec c'est à notre 
sexe à vous les indiquer. 

L*A9Bi. 

Tôulonrt nditiise! toojourt variée! Si )amali voui 
étiez attaquée de la folie de la constance » vous 
réussiriez à fixer l'homme le plus léger , en lui pa- 
roissant toujours nouvelle... A propos, belle Dame» 
^ le pwcèc de M, voeu époamy où ea esi-UI 
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tA PlTtTl-M AtrUBSSB. 

Ah ! ah! vous m*y faites penser^.. Ma foi ! TAbbi» 
}e n*en tais lien* 

L*AB«ft. 

Mais , il y va de votre fortuiM ? 

La PiTiTi-MAtTaissi. 

Eh ! qu'importe , l'Abbé i Une jolie fenme doit 
donner tous ses insuns au plaisir » sans les perdre i 
prévoir des maux, qui , peut-être, n'arriveront pas. 
3avez-vous que c'est à la coquetterie que aous de- 
vons notre existence ? 

L'Aaii. 

Oh ! c'est exaet. 
MoMVS, à la PetUe-Mattntte , ironiquement» 

Ven doutez pas , Madame , c'est par la coquetterie 
que vous 8tes devenues , je ne dis pas seulement Is 
plus belle moitié de l'univers , mais encore la plus 
utile. Les hommes veulent en vain vous disputer 
l'avantage , en public i ils vous l'accordent déjà t6te- 
à-t8te , et ne tarderont pas i vous céder une vic- 
toire complette. Quels sont leurs titres, en eflBet? Si 
l'État doit sa grandeur à leur courage , s'ils l'aifer- 
missent par leur politique , si leur Esprit de calcul 
entretient sa richesse , c'est à la coquetterie que 
toute la France doit son bonheur.... exceptez les époux i 
mais c'est une classe de la société dont il n'est pas 
permis de s'occuper. La coquetterie est la source de 
l'industrie, des beaux-arts. Un riche particulier se 
contentoit jadis d'un appartement commode : sa 
lemmt exige qe'U £use ihxu un rtlals» c(> par U» 
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nous voyons fieurtr l'archicecmrei C'est à la nécCKité 
d'orner ce Palais que nous devons les chef-d'oeuvret 
des Praxitetes et des Rubens. Sans la coquetterie on 
ii'auroit jamais imaginé les boudoirs i et, certainement, 
c'eût été une perte pour la volupté ! La Danse et la - 
Mutjqae dolvept leur naissance au désir de plaire. 
Enfin , c'est i la coquetterie que nous devons ces So- 
ciétés chanBantes où Ton donne si délicieusement ■ 
des démentis au sens-commun ! L*ari de Comus lui 
doit aussi tts succès. Se piquetoit-on d*avoir le pre* 
xnier cuisinier de- Paris si l'on n*espérott réunir i sa 
table et les Ris et les Graca ? et le Bel-Esprit même , 
qui parofi ne travailler que pour la gloire , . 
triomphe doublement lorsqu'il peut obtenii; l«i suf- 
frages de la Beauté ? En un mot , si la coquetterie est 
la cause d'une foule de désordres , si par elle on voit 
s'écrouler les maisons les plus solides en app.arenc»f' 
s'anéantir les familles les plus élevées < si die ren- 
verse, enfin f les fortunes les mieux établies , c'est' 
la faute de Plutus, qui ne prodigue pas les richesses 
à ceux qui savent en faire un si bel usage, et jamais 
la faute des femmes , qui doivent donner tous leurs 
instans aux plaisirs , sans prendre la peine d'ouvrir les 
yeux sur et qu'ils pourront coûter i qui il appar- 
tiendra ! , 

La PiTiTl-MatTRissx, montrant la Bou^ 
teiiUs fiM Momus lui a données. 

YiÀ ce qu'il me £int, et je vous aorois volontiers 
4sspeiiié 48 l'élogt... ( EUt tin dt sa jotèt vu tours* a 
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ia donne à Montas, ) Tenez» Monsiear... {A l*Aihé,) 
Adieu, l'Abbé. 

L'Abbé, fui offrant n main pour fa reeomdttirt, 

Permettet , belle Dame... 
La PiTiTB-MAtTRIssi, l*int»tToii^paat , a 

tut donnant wt petit coup de baguette sur les doigts. 

Laissez donc , l'Abbé. Vous oubliez que je suis aa- 
)ourd'hui un peu moins femme que vous ! 

( Elle s'en ya , avec VAbM, > 



e 



SCENE V. 

APOLI,OK,MOMUS. 
M o M V t. 



El 



$T de trois » mon cher t et tu Q*as pas encore 

étrenné ! 

Apollon. 

II n'est pas possible que toutes les femmes rcsseoH 
blenc à celle-ci i 

Mo M V s. 

Non , mon ami » non ; l'Empire de la Folie est txit- 
étendu , mais 11 n'est pas universel. Il est des fem- 
mes , il en est beaucoup , qui savent unir les grâces 
à la raison , l'art de plaire à celui de penser} elles 
ne négligent pas la parure , mais elles adoptent len- 
tcment et conservent , le plus qu'il est possible , les 
modes consactéci par la décence et le bon goûi. D« 
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pareilles femmes n'ont pas besoin d'Esprit; elles ont 
le bon Esprit d'8tre aimables et celui de se respecter. 
C« sont des chef-d'ccuvres de la nature, auxquels on 
ne peut ajouter» sans risquer de giter son ouvrage. 



SCENE VI. 

UN CONTEUR, APOLLON, MOMUS, 

Lr COMTIVR. 

UoM 70XJR, Messieurs I... le voudroîsbicn faire em- 
plette do Mémoire. / 

M O MUS. 

Monsieur, volontiers. De laquelle youlez-vous? 

LiCOMTBUR. 

Ma foi i Monsieur, de toutes, parce que, je m'en 
vais vous dire , je parle de tout i j'en parle beaucoup 
«e j'en parle tris-bien... mais j'oublie , Je me répète, 

. et c'est désagréable ! 

Apollon. 

Je te crois! 

M o M V *f au Conuur» 

Votre état , sans doute... 

Ll CoMTiVR, Viatemmpant, 

Mon état , Monsieur ? U ' n'en ai pas. J'ai vingt 
cnitle livres de rente , et je suis garçon. Je dots dtro 
très-heureuic ,' comme vous voyez i J'aime la société s 
f en fait les déiic«i< Non p^s •& 7 jouant , commo 



>4 LE MARCHAND ETESPRIT . 

tant d*aatrei , le p«(«oMiag« de ceioplaisant » oa di 

compère. Kon , Moncieur , je ne suis pas fait pom 
cela. Je tiens touiours le dé dans la conirer«adoO} 
moi i 

APOLLON. 

C'est un rôle iniititment difficile î II faut bcaucoap 
d'Esprit pour le soutenir i 

Ll CONTSWR, 

Aussi , Monsieur , j'en ai beaucoup i mais beaucoup 
trop t et cela me fait tort ! 

A P O L L -O K. 

Je n*avois pas cru jusqu'à présent que la choee lut 
)>osribi« ! ' 

Ll CONTBVa, 

Eh ! bien , moi , MonAeur , je vais tous le prou- 
ver. J'ai une très-jolie Bibliothèque. Tou« les macint 
)e m'amuse à feuilleter les Recueils de bons-mou, 
d'Anecdotes , d'Histortetxes , de Portraits. Je brode 
tout cela. J'y donne une tournure tout-à-lkirnean. 
Je (nets les noms aux portraits , je fabrique des Hères 
i mes Historiettes , je fais l'application de tncs Anec- 
dotes : j'arrange la flnirierrdlalncner les bons'dnots : 
et ceU ne m'est pas difficile » puisque. c'«si moi qui 
parle toujours. II ne nie ^ani qu'Un oui > un non 
pour lancer le Calemboiug » ou l'Épigr^mme-i et 
tandis qu'on en rit , je m'occupe -des moyens d'y 
faire succéder quelque jolie petite chose • afin que 
la conversation ne languisse pas. Vous voy« que j'ai 
infiniment d'Esprit et que ce plan est tr&i-joUmeDt 
. conçu {«M Mais » voiU te 'diable j i'iû<rafBass<des ina- 

cétiauz 
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tériâux poorpatlêr pendant six heures de suite i sans 
me répéter j et , dans Tcspace d'une heure , je ré- 
pète dix foik la m8tne chose , et cela faute de Mé- 

moire ! 

M o M V s. 

Oh ! c*est Traicment cruel ! vous qui parlez si 

bien ! 

APOLLON9 au Conteur, 

Vous ne seriez pas exposé i ce petit malheur si 
TOUS faisiez usage de votre Esptic , et non pas dû 
celui des autres. 

LS CONTtttlt. 

1 

Eh ! Monsieur , c'est bien pis quand il m'arrive de 
4ire quelque chose de moi-mSme ! et cela ne m*ar- 
rive pas louvent , mais c'est 'si bon , j'en suis s! 
£rappé que je le répète à chaque instant , sans m'en 
appercevoir. Au Café , je décide des intérêts des 
Princes- 1 fe iuif une gazette universelle ; màiï , faute 
de Mémoire ,r je bats toutes les l'uissahces, les unel 
après les autres, et^ans la même circonstance ! 

M o M V s. 

Il se trouve , au moins , quelque choie de vrai 
dans ce que vous dites. 

La COHTIVK. 

▲ la {Moinenade je fais foule... Cest bien agréa- 
ble! On m'admire, on ne se lasse pas de m*écoH.- 
tcr ; mais on me contredit , parce que je me con- 
tredis , moi-m€uie. lofin , j'aime à raconter les non- 
Telles , à en parler comme témoin oculaire » et 
y^ublJe toujours comment tllct ne son» parvemiestM 

C 
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Je rencontre » l'autre jour , un <Le mes amis } je Tat- 
r8ce. Il avolt affaire; je le force à m'écouter. Je lui 
persuade qu'il ne s'en repentira pas et que le plat- 
sir qu'il aura à m'entendre le dédommagera bien 
d'avoir manqua son tendea-vous. Je lui raconte une 
aventure unique , qui vient de se passer sous roei 
yeux. Il peut la redire, comme une chose toute ré- 
cente et très-certaine, a Je le crois bien , me dit mon 
» ami , l'aventure est réelle , mats elle est arrivée il 
» y a huit jours , et c'est moi qui te l'ai apprise , 
» hier au soir!... » La diable de Mémoire avoit fait de 
SCS tours, comme vous voyez,?... Au Spectacle... 
M O M u s > l'intrerompant , ironiquemtm. 

Comment , Monsieur , vous qui aimez tant à parler» 
tt qui parlez si bien , .vous pouvez aller au Spccta* 
de i Là on est forcé d'écouter ! 

La CoNTtvK. 

Oh ! moi , Monsieur , ie' n'écoute pkt.i ft. y»*» M 
Foyer et j'y parle. De tems en tems « !« passe ma 
tête par une toge i et j'attrape ce que je peux. Si ce 
que j'ai entendu est plaisant) tant mieut; la Pièce 
tft excellentes Si c'est fotbie » tant pis pont l'Au- 
teur : la Pièce est détestable i Ehl bita , Homicur , 
je ne me trompe jamais i j*aî un tact... Ohi quand 
l'autw de la Mémoire je serai un bommeckaraïaiit, 
4u»nnaiie l < • 

U nature est bien bicarré dans ta dittribittioa de 
««s faveurs i Bile a predifué aux uns tooe les 4lons 
^e l'fispiM, «Ut a if>^ ta* auicci «le tout ca qutta 
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pNsomption a de |>lus ridieale» et ceux-ci fgrrogent 
le droit de toa|etirs parler ! Ilf croient faire votre 
bonheur lorsqu'ils font votre supplice , en vous for- 
çant à les entendre , et s'imaginent que vous avez 
autant de plaisir i écouter leurs sottises qu'ils en ont 
i les débiter ! 

Li Conteur. 

Ih ! bien , tenez , c'est plaisant ce que vous venez de 
dire II } mais cela n'est pas du tout expliqué ! 
M o M W s f â Apollon , ironiquement. 

Assurément ! Il faut distinguer les sots qui parlent 
toujours > pour ne rien dire , d'avec les personnes qui 
veulent bien se donner la peine d'être plaisantes !... 
( Montrant te Conteur. ) Est>ce pour son plaisir que tous 
les jours Monsieur étudie, retient et débite unt de bons* 
snots^ Non, sans doute; c'est pour en ôter l'embarras 
aux autres , qui s'en acquittcroient beaucoup plus mal , 
et qui , grâce à Monsieur , n'ont d'autre chose à faire 
que d'admirer et d'applaudir !... C'est bien commode ! 
et Monsieur est un homme très-précieux pour la so« 
çiété i 

Ll CONTIUl. 

Sans contredit 1 
M o M U s , lui présentant une Bouteille it sa BoutiqtUé 

Avec ceci , vous pourrez faire, tous les matins, 
vos provisions d'Esprit , et calculer , au juste , ce qu'il 
vous en faudra pour la journée , sans craindre de. 
vous tromper, ni de perdre le fil. Vous aurez seule- 
ment l'attention de prévenir les questions inatten- 
due* » ce ti voua prétendez k la gloire d'8tte le ptt- 

Cij 
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oicr parleur de Parts , vous ne vous inaricres pas » 
«t TOUS éviterez les sociécés où il y aura des femmes ! 

Ll CoNTIVR, prenant la Bouteille, 

Soyez tranquille!... lésais choisir mon monde! Te- 
nez , mon cher ami , je ne puis trop payer le ser- 
vice important que vous venez de me rendre... ( A 
jlpellon. ) Vous , Monsieur , vous trouverez facile- 
ment le débit de votre marchandise i mais , malgré 
le désir que î'anrois de vous obliger, vous voyez que 
ie ne puis pas , en conscience , faire emplette d'Es- 
prit ( j*en ai trop ! Tout ce que je puis faire , c'est 
de vous envoyer des pratiques. 

( Il s'en va, ) 



SCENE VII. 

APOLLON, MOMUS. 

M ok u s. 

fli N voili déia quatre... Eh i bien , mon cher ca- 
marade , le commerce ne va pas mal ! Pour moi * 
du moins i car pour toi... 

Apollon, f* interrompant, 

II semble que tous les originaux se soient donné 
le mot pour venir ici ! 

M o M V s. 
. C'est qu'il y en a beaucoup f 
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A P O L L O M. 

Mais comment peut - on supporter ceux de cette 

dernière espèce ? 

M o M V s. 

Rappelle-toi ce qu*a dit jadis un de tes protégifs : (i) 
çc Un sot trouve toujours un plus sot qui l'admirct » 
Il connojssoit mieux les hommres que toi î 



SCENE VIII. 

UNE JâUNE COMÉDIENNE , APOLLON, MOMUS. 
La CoMliDriNNi. 



M< 



BssiiuKs , je suis Comédienne, et je voudrois 
«▼OIT de la Mémoire. 

M o M u s . 
Vous zttï raison , Mademoiselle ; c'est une qualité 
bien nécessaire dans votre état ! 

La Comâdiikni. 
Nécessaire , Monsieur ? Mais d'une nécessité , dont 
vous n'avez pas d'idée ! Si' vous saviez combien 011 
est gauche lorsqu'on est forcé d'avoir , sans cesse , les 
yeux fixés sur un souffleur !... Et ces gens-là sont 
souvent d'une ineptie , d'une mauvaise volonté!... Ils 
ont l'air de vous dire : ce Comptez sur. moi ; je suis 
19 là. O In avez-vous besoin ? ils vous regardent , et 
n*7 sont plus. . La crainte de manquer vous fait man^ 

>■ ' ■ ' I ■ I I I w 

(I) Boilçau > Att lfoéti<|ue 1 Cbant premier. 

Ciii 
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quer sans cesse : vous avez, des gestes g€nds , on jeu 
contridnt { et ji le desic de plaire vous fait commen- 
cer avec chaleur une tirade d'un effet certain , voua 
la tinissexparun barbouillage, et l'applaudissement, 
pf6t à partir , fait place à un murmure , qui achevé 
de vo.us dérouter i 

M o M u s. 

On ne peut pas mieux peindre les inconvéniens do 
défaut de Mémoire l 

Apollon, â la Com/dienme. 

Oui , Mademoiselle } mais si elle est nécessaire i 
un Comédien, l'Esprit ne lui est pas moins utile .'•.. Sans 
l'Esprit... 

La CoMltDiiNKE, Vinurrotnpant, 

£h ! Monsieur , un Comédien s'en passe , tout 
comme un autre \ et si l'on étoit obligé d'en avotc 
pour obtenir des succès , il n'y auroit pas beaucoup 
de Comédiens qui pussent se vanter d'avoir droit aux 
applaudissemens ! Intcrtogez le Public ! 

A P OL LO K. 

Si j'interroge le Public , Mademoiselle » voiU ce 
qu'il me répondra. Un Comédien sans Esprit peut 
fort bien imiter les gestes qu'il voit faire , singer Ici 
caractères dont il a les modèles devant les yeux , re- 
tenir les sons qui le frappent, saisir les intonations 
qu'on lui indique } mais s'il veut voler de ses pro- 
pres ailes , on ne voit plus en lui qu'une machine , 
composée à la vérité de tris - beaux ressorts , maia 
sans effet, faute d'être combinés % ci dans les rôles 
nouveaux , tut-cout , s'il méprise , s'il néglige , ou 
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s*il oublie les leçons de l'Auteur , il dénature le 
|>ersQnnage donc on l'a chargé. Toujours plein de 
lui-même , il r-cmplace par des platitudes les traits 
d'Esprit qu'il avoit à faire valoir» et se persuade en- 
core qu'il assure la gloire de l'Auteur, eu joignans 
le mérite qu'il s'arroge à celui qu'il' veut bien dé- 
cerner k l'Ouvrage qu'il a rendu méconnolssable, 
£(iiîn. Mademoiselle , un sot Acteur est semblable à 
une marionnette ; si quelquefois son jeu fait plaisir» 
on doit en savoir gré à celui qui tient le fil» 

La COMâDISNNB^ 

Vh l qu'Importe au Public à qui il doit son plaisir { 

A p o L £ o H* . 

lire vous fôchez pas , Mademoiselle ! Puisque; vous 
avex senti le trait , il ne peut vous regarder. Je ne 
«feute pas que vous n'ayiei infiniment d'Esprit. Vous 
saisirez très-bien l'ensemble d'un caractère : j'en con< 
Tiens i mats pour exprimer jusqu'aux moindres situa- 
thins, qui souvent se peignent par un mot» par ua 
jeu muet, pour sentir la fotce des discours que tien- 
nent ceux avec qui vous ctcs en scène , le motif 
qui les. fait agir» l'intérêc que vous devez y prendre» 
celui que vous devez exprimer , il faut décooipoeec 
entièrement un Ouvrage, fruit de l'expérience et du 
génie, et , malgré les dispositions que vous pouvez 
avoir, on peut bien, à votre .^ge, avouer, sans rou- 
git , qu'on n'a pas les connoissances. nécessaires poox 
•oticpccodrc, avec succès, un pareil ciavail! 
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L 4 C O MÉDIEHNl. 

Oh ! Montiear , quand je setQis assarée d'y réussir , 

« 

je me gardecois bien de ^entreprendre i 

Apollon. 
Pourquoi done « Mademoiselle f 

La COMÉDIlHIll. 

Vous voulez que fe sois toute entière aux rôles que 
je suis fo^c^e de jouer i 

Apollon. 
Sans doute ! 

La COMlâDIBMNI. 

Que je me donne la douleur d'étudier toqt l'Ou- 
rrage dans lequel j'aurai un rôle ) 

Apollon. 
Cela n'en seroit qus mieux. 

La COMlÏDIINNt. 

Et que pendant toute la Pièce , mon ame « mon 
Esprit et mes yeux soient occupés , sans distraction , 
du personnage qui sera sensé m'intéressera 

Apollon», 
C'est mon avis. 

La C o Uft D I I N N B. 

Te TOUS rends grâce , Monsieur ! Mon secret vaut 
mieux que le vôtre! Avec de la Mémoire, je suis dé- 
livrée de cette aptitude accablante , et je n'en suis 
pas moins certaine d'obtenir des succès. 

Apollon. 

Te ne suis pas très-rassuré pour tous , sur cet ar- 
ticle j 



COMÉDIE. ÉPISODIQUE. jj 

; M o M u s , à la Coméiunne, 
C'est un tremblcur , et vous voyez la chose à 
merveille I 

La CoMiâoxKHMit'd Jpolhn, 
I>*abord , les grâces dont la nature m'a douées pré- 
viennent en ma faveur, et je suis applaudie en entrant. 
Ke doutant pas de Ma Mémoire , je lui laisse le soin 
de dîtiger les mouvexnens de ma langue ; et mes yeux, 
mon Esprit et mon caur sont occupés d'objets infime 
ment plus iniéressans ! 

Apollon. 
Quels sont-ils donc , Mademoiselle i 
La Com^siemmi. 
X.ei Spectateurs. 

A P O L L O K« 

I.es Spectateurs ? 

La COMlftDXIMNI. 

Non pas ceux qui viennent au Spectacle pour U 
Comédie , mais ceux qui y viennent pour la Comé- 
dienne. 

Apollon. 

Ah ! j'ignorois , Mademoiselle... 

La Com&diinnx, Viniemmfam, 

Oui, Monsieur, chacune de nous a ses admira* 
teurs i et ces Meuieurs font tous les jours la meil- 
leure partie de la recette. Ce sont ceux-U qu'il est 
intéressant pour moi de captiver. C'est en ayant l'air 
de m'occuper de chacun d'eux , tous>â*tour, en leuc 
lançant des coups^'oeil , plus ou moins expressif , 
scion le degré d'intérêt que j'ai à les ménager, enfin» 
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en leur adressant les endroits de mes iftles qui peu* 

▼eni les flattée « que }e m'assure pour ie soie uns 

cour brillante » et pour le lendemain des triomphes 

plus certains et plus miles cpie ceux que poùrroicnt 

m'obtenir les talens, si difficiles i acquérir» çt que 

te Public est si lent à apptéeicr ! 

Apollon. 

Mademoiselle » quel emploi jouet •tous , s*il tous 

platt i 

La ComAdienki. 

Te ne joue encore que les jeunes premières ; nuls 
pespere bientôt jouet les grandes coquettes. 

APOLLON. 

Je ne doute pat , Mademoiselle > que trous n'y réar^ 
tissiez à merveille ! 

M o M u s « freniquenunt» 
Tu crois rire , mon cher camarade î mais |c te ré* 
ponds que Mademoiselle obtiendra les plus grands 
succès. Xe premier talent d'une Actrice , c'est l'ex-^ 
pression. Mademoiselle joue les amoureuses ; elle puise 
l'expression du sentiment dans les yeux de ceux qui 
peuvent le lui inspirer. A la vérité * ce devrolt Stre 
l'Acteur. Ce sont les Spectateurs i la cause est diffé- 
rente \ Teffet est le même , çt le Public n'a rien i 
dire. Quelquefois > il est vrai i les yeux , qui devroieni 
Ctre fixcfs sur le personnage , sont fixés sur les lo^cs i 
et cela détruit un peu riliusion > mais la grâce naïre 
et touchante avec laquelle on les laisse retomber, 
ipris les avoir promenés par-tout , désarme celui qui 
itqh prSt à se fâcher » cq excitant le transport de 
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cens qui ne se sont pas appelas de la dittraétionè 
Avec de la Mémoire , ces distractions-là ne tirent }a« 
mais à conséquence... ( Prenant une Bouteille dans sd, 
Boutique , et la présentant à la Comédienne. ) En voilà » 
Mademoiselle \ et voici la manière de s*en servir* 
Etre attentive à sa répli^tte, prendre en entrant It 
caractère de son rôle , prononcer avec emphase les 
endroits où Pon est sûre d'itre applaudi* , et bien 
ménager sa sortie. Voilà tout le secret. Le reste se 
4ébtie à volonté , et le Public n*y fait pas plus d'at- 
tention que l' Acteur* 

La CoMÉDiiNNl, prenant ta Bouteille de 

Momiu, 

Vous 8tcs un homme charmant , et je ferai certai-^ 
tiennent usage de vos leçons!... ( A jipollon. ) Pouc 
vovis , Monsieur le Marchand d*Esprit , je. crois qut 
vous ne ferez pas fortune avec nous ! Tant que nos 
chef'd' oeuvres seront joués pour les Banquettes, «t 
qje les Pièces modernes n'oflFriront ni situations, ni 
caractères , nous donnerons toujours à nos rôles la 
caiactere qui conviendra le mieux à notre propre 
situation» 

( Elle M'en vej 
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SCENE IX. 

APOLLOK, MOMUS. 

M O M V s. 

'iMq, mon choc Ap«llon! 

APOLLOK* 

Je n*aurois l'amais cca à cet excès d'impudence , 
si je n*en eusse été témoia l Tu zrol» raison , Mo^ 
mus, je n'écrennerai pas..* Mais si le raisonnement 
de cette jeune personne prend faveur sur TEsprit de 
ces Oanicss on fermera bicntàc tous les Spectacles* 

M o M u s* 

Sois tranquille, mon cher ami; les Spectateon ap- 
plaudirent aujourd'hui i. leurs attraits T mais il les 
puniront cruellement un jour d'avoir ccss^ d'8tre 
belles ! Sois persuadé , pourtant » qu'il est encore , 
sur tous les Théâtres , des Acteurs' qui ne prennent 
pas la liberté de faire marcher les Intérêts du Public 
après les leurs / et qui * se font un devoir tle le res- 
pecter. Aussi leur réputation, consacrée par le cems, 
ne peut jamais Stre oubliée , et leurs ulens . affbi- 
bljs par la vieillesse , conservent les mëiaes droits 
aux applau(Ussemens. Les Spectateurs leufs prouvent 
qu'ils aiment i se rappeler le plaisir qu'ils leur ont 
fait jadis éprouver , et qu'ils leur savent gré des soins 
qu'ils prennent encore de leur plaire. Ils gémissent 
infime sur leur retraitCt On a vu , dt nos jours , le 

PubUc 
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public réuni donner tou ses icf^fett à cdle 4c «{oatrc 
sujets > (i) qui ont contribaé à U gloire 4a Tliéatio 
4e la Nation , et qui seivûont à jamais de modciet 
à leurs sacccssena. 

AïOLLON , royûmtpanltn U Crùipu et U/emu Aaiemr, 
Voici encore dcox pecMmnes. Si je nt kuc veoda 
rien , je quitte le métier. 



SCENE X. 

UN CRITIQUE , UN JEUNE AUTEUR , APOLLON, 

MO MUS. 

Ll Crxti^VI, à VAuteur» 

doTix tranquille, mon cher ami i vous m'8tes rc- 
coouiundé , et je dirai du bien de vos Ouvrages. Vm 
n'annoncent pas beaucoup de talent , à la vérité i 
mais dans un extrait» arrangé avec adresse, je les 
Serai passer pour des ckef-d'auvres. le garderai le 
silence sur les fautes grossières; je donnerai les né- 
gligences pour des écarts d'une imagination qui an- 
nonce du génie i {e citerai le seul endroit passable 
de votre Pièce , et j'ajouterai qu'il faudroit le co- 
pier presqu'cntiérement pour en faire connoître toutes 



(i ) M. et Madame PréviOe , M. Briiard et Made* 
moiselle Fanicr , retirés duThéatrç Fiançois en 178^. 

D 
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les betutéf » ce que U consisMnce d'un exuait nf 
nous permet pas. 

L'AVTIV â. 

Je ne sent qae trop , Monsieur » combien j'ai abusé 
de Tos bontés , en vous forçant à prôner des ulens 
aussi médiocres que les -miens ; et )e veux tichci 
de me rendre digne de vos éloges. 

Ll CXITXQVI» 

Hé comment cela , Monsieur ? 

L' AUTBU a. 

En faisant tous mes efforts pour les mériter... Te viens 
ici pour faire emplette d'Esprit. 

Apolloh, iar, À Momur, 
|*en vendrai donc l 

M o M V s , iar. 
Cela n'eit pas sûr ! 

La Gritiqvb» à l'Auteur, 

Monsieur l'Auteur, si vous vous avisez d'avoir de 
l'isprit, il fsut que nous rompions tout commprce 
ensemble 1 Je ne prodigua jamais d'éloges au méùtt 
réel 1 

Apollon, à V Auteur, 

Monsieur l'Auteur , méprisez la critique , et ne 
négligez pu d'acquérir ce qu'il faut pour la dé- 
sarmer. ~ 
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LsCrxtiqvi. 

Bésarmer la critique ? L'homme de génie, lui- 
BiSflif , n'a jamais pu y parvenir ! 

A P o L L o H. 

Le Public vous vengera de tes outrages. 

Le Critiqvi. 

Sans doute , après Votre mort ; mais les coups 
auront été portés pendant votre vie! Les sots sont l'écho 
de la méchanceté. Les gens médiocres n'osent pat 
trouver bon ce que le plus grand nombre trouve 
mauvais. L'Auteur croit en .vain échapper â la cri- 
iSque , en la dédai^ane t elle s'attache à ttt pas , 
comnne une ombre; elle bourdonné , sans cesse, à ses 
oreilles le mal qu'elle dit de ses Ouvrages , et, pour 
comble de tourmens , il ignore toujours l'estime que 
leur accorde l'homme raisonnjible , dans le silence de 
•on cabinet. 

A.P o L L o N , à VAuteur, 

Ih ! bien , jeune homme , suivez la carrière du 
Théâtre , et vos succès alors ne seront pas incer- 
tains. I 

M o M u s. 

C'est une question ! 

A p o L L.o N , à V Auteur, 

Là le Public est toujours aussi équitable qu'indul- 
gent. Il est sourd à la critique i il fait taire la cabales 
il ne prend que lui-même pout juge du plaisir. qu'il 

PU 
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éproave , et vous en marque m latisfaction pat der 
applaudissement , d'autant plus Batteurs qu'ils ne sent 
janaii l'efiFet de la complaisance, ni de Tinidgiic. 

M o M u s. 

Jamais ? C'est un peu trop dire ! 

Li CmiTXQVi,d V Auteur, 

JKe comptex pas , Monsieur , sur des triomphes 
aussi certains. On saura vous enlever une partie de 
TOI sttccis • pour en attribuer la gloire aux Acteurs , 
dont on exaltera le mérite , afin de raWiisser le vâtte. 
Ce n'est pas tout ; on vous attend à l'impression. 
On prouvera » pai Aristote et par Horace » que voue 
Pièce n'a pas le sens commun , qu'entratné par l'o- 
pinion générale on a pu y courir , mais que per- 
sonne n'aura le courage d'en soutenir la lecture, et 
qu'elle tombera bientôt dans l'oubli qu'elle méritt » 
si l'Actrice qui en fait le succis s'avise de te £ûie 
doubler, 

th ! Monsieur » l'indulgence que vous vouliei bien 
accorder à ma foiblesse, pourquoi la refuietiex-vaui 
à de véritables talent i 

Li Critxqui. 

Pourquoi » Monteur ? parce que mon talent , i 
moi » est de soutenir la codtre-partte , en faisant 
adopter des Ouvrages détestables et en déchirant les 
Ouvrages des gens de mérite , qui me mépriserdcnt 
irop si je ne les forçait pat à ne ccaindte. lofin ^ 
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Monsieur , choisissez ou ma haine , ou mon amîtid { 
du talent sans réputation , ou <le la téputation sans 
taUnr. 

L'A y TS VK, À part» 
Quel embarras .* 

A P O L L O^. 

Vous ose« balancer , Monsieur f 

M o M u s y innifumait , i l'Auteur, 
Acceptez la réputations c'est plus commode! 

^APOLLON. 

Une réputation établie sur un mérite imaginaire 
peut>elle mener à quelque chose i 

M <^ M u s. 

Elle mené à tout , mon cher camarade t et pourvu 
que Monsieur ( Montrant l'Auteur ) parvienne à faitf 
l^sablement des couplets de fSte et des Madrigaux , 
il sera le Poète des Dames , et, par elles , il obtiens 
dra les honneurs , les diitinctionsi et mSme les fa- 
veurs de la fortune 

A p o L L o H. 

Voilà comme on étouflFe le talent, dis sa naissance ï... 
( jl l'Auteur. ) Jeune homme , ne vous laissez poinc 
t«butet pat les difficultés. Il est des Critiques instruiu 
qui savent Içi apprécier , et qui vous sauront gré de 
tes avoir vaincueei Les observations de ceux<i sont 
toujours douces et honnfitcs i leurs éloges sont tou- 
jouii sîOQecct» &'iU zctovcnt vos fautes . c'est pou 

P iii 
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voui inviter i n'y pas retomber. L'approbation d'un 
teal de ces Ias« éclairés en plus fiscteuse que les 
luffrages réanis de cet fléaux de la Littérature, qui 
ne cherchent qu'à vous égarer , en vooi offrant de 
TOUS conduire au temple de la gloire , dont Jamais 
ils ne connoîcront la route! 

Li GaiTlQVSyi VAuttur. 
Adieu > Monricur. ' Je vais chei Totre Xmprîmeor. 

L'AVTSVR. 

ArrStez, Monsieur 'i ne me perdez pas!... {A ApolUn.) 
Fardon ! Je rae rendrois à vos raisons , si je n'érots 
forcé par la nécessité ; et l' Imprimeur refuse de trai- 
ter avec moi , si Monsieur ( Montrant le Critique* ) ne 
lui promet pas de faire l'éloge de mon Ouvrage. - 

M o M V s , au Critique et k l'Auteur, 

Meisieun > j*ai trouvé le moyen de vous metae 
d'accord*. { jiu Critique, en lui mOBtrtau l'^fa/or. ) 
Vous ne voulea pas que Monsieur fasse cmpktte 
d'Esprit. Vous avei vos raisons *> mais vous n'empS- 
cherez pas qu'il n'achette de la Mémoire ? Il étudiera 
les bons Aliteurs • il les imitera * les copiera , les ex« 
traira. On ttt fort aujourd'hui pour les extraits! Il 
donnera i leurs pensées le vernis de la nouveauté. 
Ses Ouvrages ne seront pas mauvais « parce qu'ils ne 
seront pas de lui. Vous , Monsieur le Critique , vous 
y trouverez de la pimre , parce que vous pourrez 
diminuer sa gloire , en relevant ses imitations , sans 
\ lui Ater , pourtant » le mérite d'un bon Compila* 
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teur i et Monslettt attrappera une réputation , san» 
Mwolf wéen touc4-£ait comme on soc» 
Li CaiTi^ut. 
A la bonne heure i m^is qu'il ne t'avise pat d*y 
rien mettre de neuf! 

Mo M VI. 

' Peu^on' dire à prêtent quelque chose de neuf? I4 
•n est de l'Esprit comme des hommctl ils tant tou- 
jours les mâmct. On le» habille . à ht mode , et 
voilà tout. 

Li CaxTiQUS, À l* Auteur, 

A ce prix» Monsieur , je vous^ends mon amitié « 
et in8me je vous permctt de filtre orner votre Ou- 
vrage de gravures* Les dupes qui l'achèteront , sut 
ma parole » n'auront , du moins > pas toui-àiait pctdiiL 

leur argent. 

M o M u t» 

Sans doute » ils auront des images. 

( le Critique et l* Auteur s'en font, } 

- - ' " I li. un -I 
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SCENE XI et dernière. 

» 

APOLLON» MOMUi; 
A r O L L O N* 

\Jv ose encore te plaindre que les Dieux font trop 
'entt à prodtUre un homme de génie , lortque l'igno-» 
rance et la médiocrité te réunittent tant cette pour 
Aéttoire leur Ouvrage 1 
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M O M V s. 

Tu as manqué- U une belle^toccation de débiter ta 
marchandîM .'... Et de sept ! 

Apollon 

J'y renonce , enfin. Puisque les hommes s'obsti-» 
lient à mépriser mes bienfaits , ils ne doivent |amaïs 
compter sur ma protection. Je les abandonne à la 
twésomptiori et à la sottise ; que , toujours aveuglés « 
ils prennent son flambeau pour celui du génie , et 
que , retombant de ridicules en ridicules , dans la 
Barbarie , d'oft je Its ai tirés , il leur resjte enfin la 
Mémoire» qui les fera rougir de ce qu'ils seront, en 
les forçant i se rappeler ce qu'ils étoient! Leur dé- 
sespoir alors me vengera de leurs outrages ! 

M o M tr s. 

Pauvre Dieu du Parnasse ! En partant du Ciel ta 
as oublié de te faire accompagner par le Bon-Sens ! 
Ce matin tu trouvois tout bien { ce soir tu trouves 
tout mal .'... Je te Tai prédit. Parce que tu t'es mis 
Marchand d'Esprit, tu voudrois. forcer tous les sotsl 
convenir qu'ils en ont besoin .' Eh ! mon cher ca- 
marade , ne t'obstine pas à faite le malheuk des 
hommes. Moi , je suis le Dieu de la raillerie , et ;e 
tombe sur les ridicules , par inclination » mais je suis 
nès-persuadé que Jupiter a tout fait pour le mieux. 
U a distribué à chacun la dose de faculté qui est 
nécessaire à son bonheur et i celui de la société , 
Cl le Destin » n'ayant pas peifXMs que le monde fût 
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parfait , pour rétablir la baUnct , il a donné aux 
lots la vanité , aux autres la patience et Tindul- 
gence. 

Apollon. 

Tu diras tout ce que tu Toudras » maïs je fermt 

boutique. 

M o M V s. 

Sans avoir étrenné ; et tu fais bien ! Retournes au 
Parnasse , rend l'Esprit aux M&ies ; c'est leur patri- 
moine. Elles distribueront, à ceux qui en seront di- 
gnes , des faveurs qui ne peuvent jamais Stre ven- 
dues 1 mais qui doivent toujours €tre arrachées par 
le génie. 



FIN. 
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logue de set Piecet , et précédée de son Poioait.. 
Dîdon , Tragédie. 

i|ndronIe , Tragédie, par Campistroo. 
Tif idate , Tragédie , par Campietron. 
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THÉÂTRE FRANÇOIS , COMÉDIES, 
Tome pKcmier. 

^* CHEF-D'ŒUVRES HE QUINAULT. 

/W ♦ < î' 

Vie de Quinault , suivie du Catalogue de ses Piççes , 

et précédée de son Portrait. 

La Mère Coquette, Comédie. 

L'Amant indiscret. Comédie* 

Tome second. 

CHEF . D*(BUVRES DE PHILIPPE POTSSOIT. 

Vie de Philippe Poisson , Catalogue de ses Pièces. 

Le Procureur arbitre ,■ Comédie. 

Aldbiade, Comédie. 

L'Impromptu de Campagne , Comédie. 

Le Mariage fait par Lettres-de-Chaages , Comédie. 

Tome troisième. 

La Magie de l'Amour , Comédie , par Autreau , suivie 

d'un Vaudeville gravé. 
Les Faux Amis démasqués , Comédie , par Autreau. 
Le Soronanbule ,• Comédie. ( Anonyme. ) 
te Cercle , ou La Soirée à la Mode , Comédie ». .^r 

Poinsinct > suivit d'un Vaudeville gravé. 
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Tome quatriecM. 

L9 Menttur, Comédie, par. P. Corneille. 
Dom Sanche d'Aragon» Comédie-Héroïque» par P, 
Corneille. 

Tome cinquième. 

atUVR ES DR SCARON. 

Vie de Searon , luivie du Catalogue de tes Piecet t •^ 

et précédée de son Portrait. /^f^f < f 

Jodeict , ou Le Maître Valet , Comédie. 
B. Japhet d'Arménie , Comédie. 

Tome sixième. 

«UVRBS Di LA' FOKTAINI. /y$r M 

Vie de La Fontaine , suivie du Catalogue de tt» 

Pièces , et précédée de son Portrait. 
Le Florentin, Comédie. 
La Coupe- enchantée , Comédie. 
Je vous prend sans verd > Comédie, suivie de Vaudevilles 

gravés. 

(BU VUE S DB CHAMPMÊUÉ. 

Vie de Champmeié , suivie du Caulogue de ses Pièces , 

et précédée de son Portrait. 
Les Grlsettes » ou Crispin Chevalier , Comédie. 

Tome septième. 

Le Baron d'Albikrac, Comédie, par T. Corneille. 
Le Festin de Pierre» Comédie, par T. Corneille. 



(•) 

ifZi 4- a T?™* huiticmc.' 

CHtF-D'<IUVKES DA BOURSAlTt.T. 

Vie de Boursault , suivie du CAttlogiie de tes Pièces. 
Le Mercure Galanc , ou La Comédie sans titre , Co- 
médie. 
Xu Fables d'Ésope ^ ou Ésope à la Ville , Comédie. 

/*fr<i 4-1 Tome neuTÎeme. 

Ésope à la Cour , Comédie-Héroïque « pit Boucsai^t* 

Les Plaideurs > Comédie, par J. RActne, 

Le Magnifique» Comédie, par Houdtfc 4e La Mott% 

mi < /« J*°* ^^^^- 

La Coquette corrigée» Comédie» par de La Mène. 
'L'Obstiné , Comédie , par de La Noue. 
L'École des Amans , Comédie, par Jolf. 

/b.|^ -^/z Tome onzieinc» 

CHlF-D'OiaVRBS DE BRUEYS. 

'Vie de Brue9% » suivie du Cittalogue de ses I*ieces, 

et précédée de son Portrait. 
L'Avocat Patelin , Comédie. ' ' 

Ix Muet , Comédie. 
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Tome douzième. 

CHEF-D'OIUVRES DE ?ALAPRAT. 

▼ie de Palaprat , suivie du Catalogue de ses Pièces \ 

et précédée de son Portrait. 
Le Ballet cxtravsgsn» , Comédie, 



if) 

L< Grondeur, Comédie. 

CHEF-D'CEUVRES DB BOINDTIT. 

Vîe de Boindin , suivie du Catalogue de ses Pièces. 
Les trois Sascoos, Comédie» suivie d'an Vaudeville gravé. 
Le Port de Mer, Comédie, suivie d'un Vaudeville gravé. 

Tome treizième. 
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GHEF-D*aiUVRE$ DE MOLIERE. /Ji|^ 49 

Vie de Molière , suivie du Catalogue de ses Pièces , 

et précédée de son Portrait* 
L'Étourdi , Comédie. 
Le Dépit amoureux , Comédie. 

Tome i^uatoizieme. /p^^ 4 a 

CHEF.D*<BUVRBS DE MOHTFLIURT. 

Tîe de Montfleury , suivie du Catalogue de ttt Pièces > 

et précédée de son Portrait . 
La Femme Juge et Partie , Comédie. 
L*École des Bourgeois , Comédie, par l*Abbé d*Al- 

lainyal. 

Tome quinzième. v 

Les Précieuses ridicules. Comédie, par Molière. 
L'École des Maris, Comédie, par Molière. 
L'JÊcole des Femmes , Comédie , par Molière. 

Tome seizième. 

CHIF-D*aiUVRBS DE OR ESSE T. 
Vie de Gicsiet , précédée de ion Portrait. 



V. 



v. 
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Sidney, Comédie. 

Le Méchint, Cocnédic* 

CHIF-DHIUVRS DR CUYOT t>B MtRVILLl. 
Vie de Gttyot de Met^te« tirîYie do CftOlogaeidc lei 

Pièces. 
Le Consentement forcé » Comédie» 

Tonte dîKraeptieme. 

te TartuflRe,* ou LMmposteur, Comédfîe, pat Molière. 
Le Misantrope » Comédie , pat Molière, 

Tome diz-hoitteffle. 

L'Amour Médecin , Comédie , pat Molière. 
le Médecin malgré lui , Coniédte , par Modère. 
Le Sicilien, oui* Amour Peintre» Comddiei pac Mo- 
lière. 
L'Avare , Comédie , par Molicrt. 

Tome diX'iieavieme. 



«■««•.■«V '^•'«•^ ■^ï'J- •*•.- -— .- < 



CHET-D 'OEUVRES DE PIROK. 

Vie de Piron , suivie du Catalogue, de set Piecei » 

ce précédée de son Portrait. 
La Métromanie , Comédie. 

^. Tome vingtième. 

^^tH '^^ Amphitryon , Gon>é4ie. par Molier*. 

George Dandin , Comédie , par Molière. 
M. de Poucceaagoac» Comédie, par Molière. 






Tome yingt-unictnc, . /^«eOy 

Le Bbtirgéotf Geatilhoinin*, Comédie^alUt , pat MO' 

lierc. 
Les Fourberies de Sctpin, Comédie, par Molière. 
La Comtesse d'Escarbagnat, Comédie, par Molière. 

- 'Tome vingt-deuneme» ^ 

Les Femmes Savantes , Comédie , par Molière. ^^ 

Le Malade imaginaire, Comédie-Ballet, par MoUcr«. 

Tome YÎngt-ttoisîeme. 

Les Mttfity du tcau.« Comédie, par Saurin. 
L' Anglomane , Comédie , par Saurin. 

CHfcF-D*<HUVRt Dl I.A CHA.PELLI. 

Vie de La Chapelle , suivie du Catalogue de ses Pièces. 
Les Carrosses d'Orléani , Comédie. 

CHBF-D*<EUVRES DE LAFONt. ' 

Vîc de lafont,' suivie du Catalogue de ses Pièces. 

Les trois Frères Rivaux , Comédie," 

Le Naufrage, ou La Pompé ^ft'nebrt (fe Crispib » C«» 

médie. ' 

Quoique cette Pièce ne soit pas encore imprimée, 
nous avons cru devoir lui assigner la place qu'elle doit 
•ccupet. EUe patottta danllc coorantae l'anhé* ly»^- 

Tome vingt-quatrième. ^^^^ 

CKET-D'OItlVRES DÉ CAMVlSTROIf. 

Vie de Campistron, suivie du Catalogue de tesTltcti » 
et précédée de ion Portrait. 



Lt Jaloaz désabtué. Comédie. 

CUEF-D'<BUVRE Di DUVAUHI. 

Kotice sur Du Vaure. 
Le Faui Savant , Comédie. 

THÉÂTRE DE L'OPÉRA. 

/7^y 4 il Tome premier. 

Les TStes de l'Amour et de Bacchus» Pastorale, pif 

QuinauU, tuivic d'airs gravé». 
Cadmut et Hermione , Tratédie-Lytiqoe, paf Qui- 

naulc, suivie d'airs gravés. 
Alcestt , ou Le Triomplie d'Aleyde , Tcagéiie-LTtiqae, 

par Quinault , suivie d*airs gravés. 
Tliésée , Tragédie-Lyrique , par Quinault , suivie d*ûa 
gravés. 
tn^ 4 fi Tome second»' 

Atys , Tragédie , par Quinault, suivie d*âin gravés, 
isis. Tragédie, pat Quinault» suivie d'airs gravés, 
proterpine. Tragédie , par Quinault, suivie d'ùa gravés. 

Tome troisième. ' 

V 

{7%i -iS M Triomphe de l'Amour, Ballet, pat Quinault, 

suivie d'airs gravés. 

Persée, Tragédie, par Quinault, suivie d'airs gravéï. 

phaéton» Tragédie, par Quinaolt, suivie d'ai^ gravés. 

Amadis , Tragédie, par Quinault, suivie d*airs gravés. 

Tome 
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Tome giiatricmc. /y^y i ^ 

Koland, Tragédie, par Qùinatilt, luîvîc d*aîrj grtvéf. 
Le Temple de U Paix, Ballet, par Qttinault, suivi 

d'airs gravés. 
Armide, Tragédie , par Quinault, suïvie d'aîts graTér. 
Théonis , ou Le Toucher , Pastorale , par Poinsinet , 

suivie d'airs gravés. 
BrneMnd*, Tragédie, pat Poinsineft , suivie d'aira gravéii 

THÉÂTRE ITALIEN , COMÉDIES , 



Tome premier.. 

CHEF-D'OBUVRES DE Là PJREVETIERE Dfi L'IS&X. 
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Vie de la Drivetierederitle,- suivie du Catalogue de 

SCS Piecer. 
Arlequin Sauvage. Comédie» suivie d'tfnVattdeVllIe gravée 
Thimon le Misaixirope , Comédieu 
Le Faucon, ou Les Oies de Bocace» Comédie^ suivi* 

d'un Vaudeville gravé. 

Tome aeeond. 

Danaûs , Tragi Comédie , par la Orevetiere de l'isICt 

suivie d'un Vaudeville gravé. 
le Valet Huteur < Comédie , par la Drevetiere de Tlsle. 

CHET-D'OEUVRES D'AUTREAU. rf9¥^é 

Vie d'Autreau , suivie du Catalogue de ses Pièces. 
Le:Vort 4 l'Ànglofs, ou Les Nouvelies débarquées» 
. Cfm44it»«il¥i» d'aiiigtaTdf*. 



.*^ ^ Tome ttotsiem*» 

t79t ^/b 

L'Amtntt Romanesque, ou La Capncicuse» Comédie, 

par Autreaur 
Les Amans ignocans . Comédie , par Autreati. 
La Fille inquiettc» ou Le Besoin d'aimer, Conaédict 

par Autrcau. 
/y^S' utf Tome quatrième. 

f>émocrite prétendu ft>u , Comédie , païf Autreau. 

OUVRES 9£ L'ABBÉ O'ALLAINVAL. 
Vie de l'Abbé d*Atl;^val, suivie du Catalogue de sa 

Pièces. 
L'Embarras des Richesses , Comédie, suivie de Vaudc* 

villes gravés. ' 
(SUVHES DE MADEHOISELLE MONICAULT. 
Notice de la Vie de Mademoiselle Monlcaulu 
Le Dédain aâcccé , Comédie» 

,-.-vv^ Tome cinàufcmc» 

CÈTEt-O'caUVRES Dfi l'dtT. 
Vie de joly , suivie du Catalogue de ses Pièces, et 
précédée de son Portrait. 
^ La Capricieuse, Comédie. 

la Femme jalouse , Comédie. • ' 

Le Retour de Hats , Comédie » par de La Koue * 
Suivie d'un air gravé. 

/?87 ^X Tome su aeme. 

CHEï-D'<aUVRES DE BEAUCHaMPS. 
Vie de Bcauchamps f iBivk diLCatatogHC dt aet Pieect. 
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Le Pbrtnil, Comédie. 

Les EfFets du dé|>it. Comédie. 

Les Amans réunis , Comédie. 

CKEF-D*<BUVRB DB CfiROU. 

L'Amant Auteur ce Valcc , Comédie. 

THÉÂTRE ITAL1EN,C0MÉDIES- 
LYRIQUES , OPERA-COMIQUES , &c, 

.- . .. .1- Tome pcemierk , 

<KUV>RES PjE P,QIl?SIN,ET. ^»* 4 J 

Vie de Poinsinet, suivie du Caulogue de ses Pièces « 

et précédée de son Portrait. -. . - . 
Lç^orcier, Comédie-Lyrique, suivie d*alrs ^rav^. . 
Tom^Tenes, Codiédie-Lyrlque ,^ suivie d'airs graarés* 

CEUVKES DE BAURANS. 

Vie de Baurans. 

La Servante Mattre^c, CjOmédifrLyiique, suivie d'airi 

gravés. 
Le Maître de Musique , Comédie-Lyrii^uf , suivie d'airt 

gravés. 

Tome second. 



CUVRES PE VADÉ. 

ViedeVadé, suivie du Catalogua de ^cs Pièces, ei 

précédée d« son Portrait. 
Le Poirier, OperapComi^ue, suivi d'airs gravés. 



iJiS 4 3 



le Suffisant » Open^Comique * suivi d'ain gravés* 

Les Troqueurt , Intermède* sutri d'ûcs gravis. 

Le Trompent trompé, ou Ui Rcncontraùnpstviie, 

Oper»-Cfmvque , «uvi d'airs gravés. • . 
Sancho • Pança dans son Isle « Opéra - Boufibn , par 

Poinsinet , suivi d'airs gravé». 
• 

V. Tome ttoisieme. 

.^ Jérôme et Fanchonneitc, Wsiocala, pat Vadé.swvic 
d*aits gravés. 
Micaise , • Opert - Comique , par Vtdé , soM d'ain 
«gravés. 
Les Raccoleurs, Optra'Comifna » par Vadé» suivi 

d'airs giavés. ) 

La Veuve indécise, Opeia-GeimiqHe» par Vadd^ suivi 

d'airs gravés. . , => . 

La Canadienne , Comédie » par Vad'é. 



/n! ^ ^ 



' Tonte quatricitiè. 

ŒUVRES DE D'HEttt. 

Vie de d'HelIe. 

Jugement de Mîdas, Comédie, suivie d'airs gravés. 
Les Fausses apparences , ou L'Amant jaloux , Corné-- 
• die. suivie d'airs gravés. 

Les Événemens imprévus » Comédie » éuîvie d'aits 
gravés. 



PETITS THÉÂTRES. 

Tome pceiniei« 

Àvls sur les petits Théâtres. V 

Le SabottÉtî* , «m les Huit sols , Com^dit. ( Anonyme.^ *J^^ 
Le Rival par anfûiié , ou Frontin Qiiakro , Comédie^ 

( Anonyme. ) 
Cilles Ravisseur, C^médie^Parade > par d'Hclle. 
lérdme Rointu» Comédie, par M. de Beaunoir. 
Set Quatre coins • Pastorale, pa^ 'M. de Beïuhoir. 
L'Anglois, ou te Foa ràîsonnablo , Comédie, pat 
'M. Pacratft 

xàmc second» /tï^-^/* 

K"Anftolir Q^itMar, Comédie, ptt M. «ftlenimAr. - 
iréniit WleriM ,> Comédie , par M. de Beaunoir. 
VHymen et Le Dieu jaune, Comédie , pat M. de Beio-^ 

noir. 
La Musicomanie , Comédie. ( Anonyme. ) 
La-«Iatrntfe du Cbnftédiea de- Vertépolia > Oemfdle. 

( Anonyme. ) 
les Deux Soeurr, Comédie • par Mademoiselle de: 

Saint-L^er. 
ixt Trois Damii , Comédie. ( Anonyme. ) 

Tome fièi^ieine. 

Esope à la Foire, Comédie. (Anonyme.) ^* '^ ^ 

Le Danger des Liaisons y Comédie'» par M. de Beaunoir. 



( •«) 

Annette et Baiile « Mélodrame-Comique» par M. 

Cuitkmain. 
ta Ruse d'amouc , ou L'Epreuve • Comédie , p ai 

M. MaiUé de Matenceur , suivie d'airs gravés, 
pierre cK Claude Bagnolet » Comédie , pat M. de 

Ville. 
les Deux Frerct , oa Lee Vercus de TcnfiiAce» Go» 

médie. (anonyme.) 

^Sf 'é fz. Tome <juatrieme. 

Le Scnlptciii t oq La Femme comme il y en a peu • 
. Comédie, par Madame de^Beatmqir. 
les Caprices de Proserpine , où Les Snfcta i la nno- 

derne» Comédie ,' par M* Pujoulx. 
La Solitude, Comédie, par M. Guillemain. 
Le Pouvoir de la Natuce , ou La «uiic de la Rose 

d'amouc , ComédSe - Lyrique, , par M. Maillé de 
• Marencour. 
L'Blcve de la Nature , Mélodrame, par M. May coi 

de Saint-Piul. 
f Orgueillevse , Comédie, par M. Gebiot deSaliv. 

Guerre ouverte, ou Ruse contre Ruse, Comédie i, 

par M« Dumaniant. 
^.'Heureux Dépit , Comédie-Lyiiqoç , par M. Roquil 

Lieutaud. 
VArtiste infortuné ,. ou La Famille vertueuse, Co- 

inédie , pat M* d'Estival de Braban, 



Le Mfttcliand d^Esptit et M^^rchand de Mitaûitûi 
Comédie , par M. Sedaine de Sarcy. 

ESSAIS HISTORIQUES SUR L'ART 
DRAMATIQUE EN ERANCE. 

DE LA TRAGÉDIE, 
trois vdlumet. 

ÉTRENNES DE POLYMNIE» 

Ann<et x?^;, ijSé, 17S7, 17SS » 1789, 5 vol» 
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